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AVERTISSEMENT. 



****%EPU1S Salomon,1# 



Page par excellence, donc 
' les Ecrits font partie des Li- 
vres canoniques, l'Hiftoire ancienne 
ne fournit que deux Monarques * 
MargAurëie & Julien, 
qui aient laiffé dès ouvrages de phi- 
lofophie morale & politique. Aptes 
tant de ficelés écoulés depuis le régne 
de ces grands hommes , fans qu'on 
les ait vu renaître , nous avons au- 
jourd'hui l'avantage de les voir revi- 
vre dans Stanislas le Bien- 
faisan T., & FREDERIC Je 
Salomôn du NoRD;&c f eft 
une preuve des progrès que la raifon 
& la philofophie ont faits dans notre 
fiécle. 



iv avertissement; 

En réuniffant fous un même point 
de vue , les penfées & les leçons de 
ces quatre Mçnarques, notre deflfeii* 
n'a pas été de les publier toutes t 
nous nous fommts aflujettis au titre 
& à l'objet de notre ouvrage; 6c 
nous n'avons extrait de leurs écrits > 
que les maximes qui les caraftéri- 
fent plus eiTemrdlement r comme 
Monarques Philosophes; 
Heureux lefiécle que des Rois éclai- 
rent de leurs lumières & inftruifenfc 
de leurs leçons 1 Plus heureux les. 
peuples qui fe rendent dignes d'a- 
voir de tels pères & de tels mai*» 
1res! 
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INTRODUCTION 

PRELIMINAIRE, 

Contenant des particularités 

de la vie de l'Empereur 

Marc-Aurele* 

Ak-c-Àurelk 

A n't ONiN, fur- 
nommé lePhilofopkt, 
étoit de l'ancienne famille des 
Annius; & lui-même, quel* 
que modefte qu'il fût , fe difoit 
defcendu de Nutna , dont il 
imita la piété & lé refpe& pour 
les Dieux. 

Né avec un goût] décidé 
A 




1 INTRODUCTION* 

pour toutes les fciences , il 
fit des progrès étonnans dans 
(es études , & fur- tout dans 
celle de la philo fophie morale, 
félonies principes des Stoï- 
ciens, Mais il ne les attribuoit 
qu'à la capacité & aux leçons 
aflidues de fes précepteurs , 
& nullement à fesdifpofitions 
naturelles. Jamais difciple ne 
témoigna plus de reconnoiA 
fance à Ces maîtres , & ne leur 
rendit plus d'honneurs. Non- 
feulement il les combla de 
biens pendant leur vie , & leur 
érigea des ftatues d'or , qu'il 
plaça parmi celles de fes Dieux 
domeftiques $ mais afin que la 
poâérité s uatéreflàt auffi à leur 
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gloire, il voulut encore Pinfc 
truire des obligations qu'il 
leur avoit j & c'eft par ce dé- 
tail généreux qu'il commence 
Ces admirables réflexions. 

Dés fa plus tendre enfance v 
il s'attira la biçnveillançe de 
^empereur Adrien , qui vou* 
lut l'avoir toujours auprès de 
lui, & qui le fit chevalier,, à 
fixans i honneur, qu'on n'avoit 
jamais fait à cet âge. Après la 
tnort d'Adrien , & n'ayant 
encore <jue dix - Irait ans , il 
fut adopte par Ahtonin le 
f*ieux 9 dont il époufa la fille 
Fauftine , & qui , en lai don- 
nant eti même tems le titre de 
Céfar, VzBbtïàk tous les hon* 
A ij 
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neurs de l'empire & du facer* 
doce. Ce prince ne faifoit 
& ne décidoit rien , qu'après 
l'avoir confultéj & jamais il 
n'eut à fe repentir ni de I4 
confiance qu'il lui témoignoit, 
oi du crédit immenfe qu'il lui 
donnoit auprès de lui. Marc- 
Aurele n'employoit l'un &; 
l'autre , que pour la gloire de 
l'empereur , qu'à maintenir 
U liberté , & qu'à accroître 
la félicité du peuple. Plus ion 
pouvoir augmentait;, plus il 
avoit de refpeâ & de défé- 
rence pour Antonin : la recon*- 
noiffance l'avoit rendu l'ami 
tendre & fincere de fqn bien- 
fùtetuv Pe»daîit,vingtjtroi^ 
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ôm qu'il fut dans fon palais ^ 
il ne le quitta point j & Fort 
remarque qu'il ne coucha qtid 
deux fois ailleurs. 

Cette affiduité extraordi- 
naire, qui caraâérife fi no- 
blement le cœur de Marc- 
Aurele, avoit fi* fort touché 
Antonin, qu'il a écouta j amais 
les difcours de ceux qui s'ef- 
forçoient de lui donner des 
foupçons contre lui } & l'union 
de ces deux princes dura en- 
tière & parfaite , jufqu'à . la 
mort d'Antonin. 

Marc- Aurele lui ayant fuo- 

cédé, Tan 161 , fignaia fou 

avènement à l'empire par une 

preuve éclatante de fa gran- 

A iij 
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deur d'ame & de la générofite 
de fa vertu , en le partageant 
avec Lucius Verus , qu'Anto- 
nin n'avoir pas voulu adopter, 
quoiqu'il n'eût été lui-même 
adopté par Adrien , qu'à cette 
condition» Il prit enfuite le 
nom de fon bienfaiteur , & le 
donna % avec fa fille Lucille r 
à fon collègue 9 qu'il nomma 
empereur. Ce fut la première 
fois que Rome fe vit gouver- 
née par deux Souverains. 

Pendant que Verus faifoit 
la guerre aux Parthes , les 
Allemands fe révoltèrent, fi- 
rent une irruption en Italie % 
& y portèrent la défolation* 
Marc-Aurele, que la pru- 



PRELIMINAIRE. f 

dence & la néceffité des affai- 
res avoient jufqués-Ià retenu 
à Rome, & qui avoit autant 
de courage que de philofo- 
phie , partit } fe mit à la tête 
de fon armée, & attaqua 
brufquement les ennemis. 

Le combat fut long & opi- 
niâtre ; mais ehfin les Alle- 
mands furent battus & taillés 
en pièces. Quelque grande 
que fut cette vi&oire , & quel- 
que plaifir qu'elle lui fit , il 
eut cependant la force de ré- 
fifterà fes troupes vi&orieufef, 
qui le prioierit d'augmenter 
leur paye j & malgré leurs 
inftances , il leur répondit , 
que de leur donner de l'argent 
À iv 



? Introduction 

pour cet heureux fuccès 9 cefe* 
roit leur faire des libéralités aux 
dépens du fang de leurs pères 
& de leurs parens ^ dont il de* 
voit rendre compte aux Dieux. 
Cette réponfe admirable étoit 
la conféquence. naturelle des 
principes de fa morale, qu'il 
ne facrifia jamais à aucune cir- . 
confiance. En quelque danger 
jneme qu'il fe trouvât , ni la 
crainte ni la compiaifance 
ii'affoiblirent jamais fa fer- 
meté, & ne purent l'obliger 
à pafTer en rien les bornes de 
la plus exafte juftice : en un 
piQt , il joignoit. la pratique la 
plus févere de la morale à la 
jUpfefEon qu'il en faifoit* 
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Confiant & mpdefte , grave 
& complaifant , clément 6c 
jufte; auffi indulgent pour Ie$ 
autres , que rigide poiir lui- 
même ; înfenfible à la vaine 
gloire ; inébranlable dans Tes 
deffeins, qu'il formoit toujours 
après de mûres réflexions , & 
jamais par caprice y ou par 
paffion f ennemi des délateurs, 
pieux fans affe&ation, modéré 
en toutes chofes } toujours 
égal , toujours le maître d& 
fon ame , toujours fou mis- à 
la Providence & à la raifôtt, 
& fans cefle en garde contre- 
l'amour - propre ^ in capable 
de déguifemeufc f toujours vtii 
ims &s paroles tombe -Ah* 
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fes aftions; jamais ni impa- 
tient ni inquiet ; très-prompt 
à pardonner les fautes > quand 
elles n'offenfoient que lui feul $ 
& inexorable , quand la der- 
rière néçeflité 9 c'eft-à-dire 
Fintérêt du public , le forçoit 
à les punir j toujours occupé 
du bonheur de fes peuples , & 
du plaifir de faire du bien aux 
hommes $ Fami compatiflant 
& le père des pauvres : tel 
étoit Marc-Àurele > au milieu 
des allarmes & des calamités; 
de la guerre ,. comme dans le 
fein de la paix. 

Verus étant mort cFapopte- 
ïie y au retour de Fexpéditiart 
«ea&e fes Pattes % Marc- 
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Aurele prit feut les rêfies du 
gouvernement. Auffi heureux 
guerrier, que fage philofo- 
|>he , iLtriompha plufieurs fois 
des Quades , des Marcomans , 
des Sarmates& des Vandales ; 
& ces barbares apprirent en* 
fin £ le craindre , autant qu'il 
étoit refpe&é & aimé des 
Romains. 

Il s'occupa alors tout entier* 
à établir le bonheur de la Ré- 
publique fur des loix fages 
& une pointe prudente, qui , 
d 5 eHes-mênies, pour ain(î dire^ 
rendiflent chaque particulier 
tranquille & "heureux. Tous 
les états , toutes lès conditions 
furent l'objet de fes foins bien* 

À VJ 
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laifans. La jufticepritune nou- 
velle forme } elle fut prompte* 
fans être moins réfléchie j clér 
mente , fans ceffer d'être exacr 
te : la magiitrature ne fut 
€ompofée que de juges inté- 
gres. Les pupilles eurent un 
tutdaire y qui pritfoin de leurs 
intérêts \ tous ks mineurs , 
fans aucune exception, eurent 
des. curateurs ? les talens utiles 
furent encouragés , le mérite 
eut dès récompenses r & la 
vertu des honneurs & des dir 
gnités :. un citoyen fage & 
vertueux étoit fur de Ueftime 
&: des bonnes grâces de fou 
empereur. C'eft. ainfi.que ce 
ftin.ee' proi^voit à tous Ss& 
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fujets la vérité de ce mot de 
Platon : Que les Peuples fe^ 
raient heureux x fi les philofo- 
phes ètoient rois >t ou firles roiiï 
et oient philofophes ! Quoiqu'il 
fût d'une fanté foible & déli- 
cate , rien n'étoit capable d'ar- 
rêter fon zèle ppur le bien; 
public j il y employoit la nuit 
comme le jour. Ce font j dL- 
foit-il , les obligationsque m'im* 
pofe ma condition de légifiateun 
& d'empereur. 

Ilauroit cru commettre une 
impiété , s'il eut perdu en; 
chofes vaines & inutiles urr 
feul de fes momens ; ceux- 
mêmes qu'il donnoit par corn*- 
pkiiaÉice aijix jeux ôç aux igec^ 
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tacles, n'étaient pas oififs ; car 
il y lifoit toujours , ou y écri- 
voit. Dans fes voyages & dans 
fes expéditions, au milieu des 
affaires les plus difficiles , il 
mettoit à profit tout le tems 
que d'autres euflent pris pour 
fe déiaffer : il l'employoit fans 
relâche à s'entretenir avec lui- 
même, & à fe demander un 
compte exaét de fa conduite y 
de fes penfées & de fes def- 
feins, C'eft à ce merveilleux 
emploi de fes momens parti- 
culiers , que nous devons fou- 
rrage immortel de fa philo- 
fophie. 

Il s'informoit très-exa&e^ 
ment de ce qu'on difoir de lui % 



lion pas pour punir ceux qui 
en partaient avec trop de li- 
berté , niais pour connoître ce 
qu'on approuvoit, ou ce qu'on 
blâmoit dans fa conduite , & 
profiter de la cenfure du pu- 
blic pour fc corriger , ou de 
fes louanges pour continuer 
de faire le bien. Toutes les 
fois qu'on parlok mai de ltii r 
& qu'on Faccufoit de quelque 
défaut ou de quelque vice 
qu'il n'avoit pas , il répondoit 
ou par lettres, ou de vive voix % 
à {es accùfateurs y bien moins 
pour fe juftifïer , que pour les 
défebufer & les inftruire. 

Perfuadé que là force des, 
Etats confifte principalement ,; 
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dans le confeil des Sages ^t 
il n'entreprenoit jamais rien) 
d'un peu important , ni dans! 
la guerre y ni dam la paix.,> 
fans confulter, îton-feulemenfc" 
fes confeillers ordinaires , 
mais encore ceux qui avoient 
la réputation d'être les plus; 
habiles , & qu'il choififfoit k . 
la cour 9 à la ville, & âur 
fénat. Bien loin alors d'avoir, 
la faufïe ambition de les en- 
traîner dans fes fentinje'n£ , ji : 
fe £aifoit un mérite & un plaifir , 
de fe rendre à leurs avis : // efi\ 
bien plus jufie, difoit-il, que 
je fuivt le confeil de tant de 
grands perfonnages qui Jont 
tous mes amis y qu'il n&, l'*$ 
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que tant de grands perfonhages 
fuivent les miens. 

Religieux obfervateur de 
fa parole , il blâmoit haute- 
ment les fauffesTTaifons de ces 
politiques , qui foutiennent 
qu'un prince prudent & habi- 
le n'eft pas obligé de la tenir , 
quand elle blefle Tes intérêts , 
& qu'il peut même s'en fervif 
comme d'un appât pour faire 
tomber dans fcs pièges ceux à 
qui il l'a donnée ; & ce fut 
pour détruire , autant qu'il le 
pouvoit, ces principes pernk 
cieux, qu'il fit cette maximeiî 
digne de toute l'atteittios des 
princes : Garde\ - vous bien 
d'ejiimer jamais comme utile 
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une ckofe qui vous forcera un 
jour à manquer de fou 

II ne voulut jamaisrecevoir 
les titres magnifiques & or- 
gueilleux qu'on avoit donnés 
aux autres empereurs , ni 
fouffrir qu'on lui élevât des 
temples & des autels. Cefi 
de ta vertu feule , répondoit 
ce fage prince , qu'il dépend 
d'égaler les empereurs aux 
Dieux 9 & non pas des fuff rages 
(f des flatteries des peuples* 
Un roi y qui régne avecjufiice 7 
a toute la terre pour fon temple, 
& tous les gens de bien pour 
prêtres & pour miniflres. 

Pour exciter dans le cœur 
die fes fu jets la générofîté & 



9RE L1M1XÂI KE. rç 

la bienfaifance réciproque , il 
fit bâtir un temple à la Déeiïe 
qui préfidoit aux bienfaits , & 
quiétoit peut-êtrela feule vertu 
à qui les Romains n'avoient 
point encore rendu de culte* 
U n'appartenoit en effet d'in- 
troduire ce culte nouveau f 
qu'à un prince comme Marc- 
Aurele , qui en fçavoit fi par- 
faitement toutes les cérémo- 
nies & tous les ufages , & qui 
les pratiquoit fans ceffeavec 
tant de plaifir. 

Un Prince fi bon , & fi exac- 
tement le père & lami de fon 
peuple , devoit-il s'attendre à 
trouver un ingrat & un rebelle 
dans l'un de fes lieutenans, 
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dans celui - là même à qui if 
donnoit les témoignages les 
plus diftingués de fon eftime? 
Mais là perfidie de Caffius f 
qui s'étoit fait déclarer empe- 
reur 5 ne fervit encore qu'à 
faire bailler avec plus d'éclat 
la philofophie héroïque . de 
Marc- Aurele , qui ne voulue 
croire cette trahifoa, que- 
lprfqu'il en eut les preuves les: 
plus complettes. Il était alors 
enPannonie ,oçcupé àdomp-' 
ter les Sarroatçs & les Mar* 
çomans , qui s'étoient laffés 
de le craindre , & dont il: 
triompha encore. La nécèffité 
de s'oppofer aux progrès de 
Caffius, qui avoit entraîné 
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dans fon parti l'Egypte , là 
Cilicie.& la Syrie, lui parut 
enfin urgente : il fit affembier 
{es troupes , leur fit une haran- 
gue pathétique , & fe mit à 
leur tête, pour aller combattre 
le rebelle ; mais il apprit à 
Formies, que Caffius avoit été 
tué } & c'étoit précifément 
cequ il craignoit d'apprendre. 
Car. dans fa harangue à fes 
ibldats , il leur avoit dit : 
m La feule chofe , nus amis , 
w que j'appréhende 9 cefl que 
%* Caffius ji 'ayant point le front 
*• de foùtenir notre, préfence & 
» de paraître à nos yeux , ne Je 
*> tue lui-même^ ou que quel- 
» quutt i fçackam* que^ nous 
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» allons le oombtmre 9 ne nous 
» rende ce mauvais office 9 & ni 
m me raviffe le prix le plus glo* 
w rieux que je puiffe attendre de 
» ma victoire. Quel -efi dope ce 
» prix ? De pardonner à un 
» ennemi; de témoigner de P ami* 
n tié à un homme qui a violé 
» tous les droits de F amitié, & 
»de demeurer fidèle à un per~ 
*>fide. Cela vous furprend & 
w vous paroît peut-être incroya- 
nt Me; mais n'enfoye^pas moins 
\>perfuadés : car enfyi tout et 
y* qu'il y a de bietin'a pas en* 
*core entièrement quitté la terre > 
n & il nous refis encore quelques 
» traces de l'ancienne vertu. Si 
^ les Dieux me font la grau <k 
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omettre une heureufe fin à ces 
» defordres , j'aurai lafatisfac- 
»tion de vous faire voir ce qui 
« vous femble préfentement im- 
"pojjïble; & je tirerai au moins 
» un bien de ce grand mal j cefl 
w que je convaincrai les hommes 
M de cette importante vérité 9 
*Qu on peut faire un bon ufage f 
» même des guerres civiles» 

Marc-Aurele témoigna pu- 
bliquement la douleur que lui 
caufoit la mort de Çaffius , & 
il écrivit ainfi à l'impératrice 
FauiBne : « J'ai lu & relu à 
"Formies la lettre par laquelle 
»vous m exhorte^ à punir les 
» complices de Cajffïus. Mais , 
* pour moij j'ai réfolu de par ^ 
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w donner à fes enfans , à fa 
» femme & à fort gendre; & je 
m vais écrire au fénat , afin que 
» leur profcription ne /bit pas 
» trop dure y ni leur punition 
w trop fév ère; car il n'y a rien qui 
» rende un empereur Romain 
» plus recommandable 9 que la 
* clémence. C'efi elle qui d élevé 
» Céfar& Augufle au rang des 
» Dieux y & qui a fait mériter 
» le nom de Pieux à notre père. , 
» Enfin y fi cette guerre avoitpu 
»fe terminer félon mes fouhaks 9 
>> Caffius même ri eût pas été 
»tué. 

Il écrivit en effet au fénat , 
& le pria de ne point pour-' 
fiiivre dans toute la rigueur 

des 
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des loix la famille & les com- 
plices de Caffius. ce Je vous 

* conjure , lui dit-il , de vous 
» relâcher de votre févérité 
» ordinaire , & de ne pas faire 
» ce tort à ma piété & à ma 
» clémence , ou plutôt à la 
w vôtre, de condamner per- 
" fonne à mort j qu'aucun Se- 
"nateurnefoitpuni; rappel- 
iez les exilés, & que les 

* profcrits jouiflent de leurs 
» biens. Plût à Dieu , que je 
"pufle aufli retirer du tom- 

* beau ceux qui font morts ! 
» car je n'approuve ftullement 
» la vengeance qu'un empe- 
reur prend de^fes injures 

B 
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m particulières : elle parôît 
» toujours trop grande , queU 
w que jufte qu'elle foit. C'efi 
» pourquoi vous pardonne- 
» rez aux enfans de Caffius , 
» à fa femme & à fon gén- 
ie dre. Mais , que dis-je ? vous 
i> pardonnerez. Eh ! ils n'ont 
** rien fait. Qu'ils vivent donc 
» en repos , & qu'ils (entent 
» qu'ils vivent fous le régne 
» de Marc - Antonin. Qu'on 
wleur rende le bien de leir 
» famille ; qu'ils aient leur or, 
»leur argent & leurs meu- 
wbles } qu'ils foient riches 
»ians crainte , & dans une 
m entière liberté $ & que par- 
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» tout où ils iront, ils y por- 
tent des marques de ma 
«piété & de la vôtre. 

Marc-Aureie pafla en 
Egypte & en Syrie , pour 
achever çTappaifer la révolte , 
& de faire rentrer dans leur 
devoir les peuples & l'armée 
d'Orient. 11 brûla , fans les 
avoir lues , toutes les lettres 
qui avoient été trouvées dans 
le cabinet de Caflius , afin , 
dit il à ceux qui en étoient 
furpris , de n'être point forcé ^ 
malgré lui 9 de haïr quelquun ; 
& Û pardonna à toutes les 
villes qui avpie#t fuivi le parti 
du rebellé. 
Après avoir rétabli le c^ime 
Bij 
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dans POrient , il reprit le 
chemin de Rome, & paffa 
par Athènes , où il fut initié , 
félon fes fouhaits , aux grands 
myfteres de Cérès. C etoit 
la plus folemnelle & la plus 
religieufe de toutes les dévo-* 
tions des Pay ens. Pour y 
être admis , il falloit # avoir 
toujours mené une vie inno- 
cente r & n'avoir point le 
moindre crime à fe repro- 
cher. C'étoit même la cou- 
tume de s'y préparer , par un 
examen général qu'on fai- 
foit devant un prêtre commis 
pour juger de l'état de ceux 
qui fe préfentoient. 
U fut reçu à Rome, dont il 
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avoit été abfent , près de huit 
ans , avec toutes les démonf- 
trations de la joie la plus ref- 
peâueufe , la plus vive & la 
plus fincere; & pour témqj* 
gner combien il y étoit fen- 
fible, il difhibua à tout le 
peuple huit pièces d'or par 
tête , lui remit tout ce qu'il 
devoit au tréfor public & 
particulier , depuis foixante 
ans > & fit brûler tous les billets 
de cette dette au milieu de la 
place. Il fe retira enfuite, 
pour quelque tems , à Lavi- 
mum, où il fe repofa entre 
les bras de la philofophie, 
qu'il appelloit fa mère. Ce- 
pendant , comme il fçavoit 
Biij 
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qu'un peuple vi&orieux & 
paifible ne peut fe pafler de 
fpeétacles , &; que la pru* 
dence veut même qu'on l'a- 
Hfufe par des jeux innocens> 
pour le délafler de Ton travail f 
& pour l'empêcher de pestât* 
à des nouveau tés qui foftt tow 
jours fimeftes à la répubik 
que , il lui en donna de ma- 
' gnifiques. 

. Les Scythes & lés peuplés 
du Nord ayant repris les ar* 
mes , Marc* Aurele voulut 
encore aller en perfopnê le* 
combattre & les vaincra. LêS 
Romains, qui le voy crient in- 
firme , & quisraignoient quô 
fa fantç qui leur devenoit de 
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jour en jour plus précieufe, 
ne fuccombât ^ aux fatigues 
de cette nouvelle guerre , 
voulurent s'oppofer à fon 
deffein. Ne pouvant y réuffir, 
ils s'aiTemblerent devant fon 
palais , & le prièrent avec les 
plus grandes inftances de ne 
pas les quitter , fans leur avoir 
donné auparavant des pré- 
ceptes pour leur conduite , 
afin que fi les Dieux les pri- 
voitnt pour toujours du bon- 
heur de le revoir , ils puffent , 
avec ce fecours , continuer 
de marcher dans le Chemin 
de la vertu , où il les avoit fait 
entrer par fon exemple. An- 
tonin , touché de cette prière 
Biv 
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des Romains & de leurs bon- 
nes difpofitions , pafla trois 
j oufs entiers à leur expliquer 
les plus grandes difficultés de 
la morale , & à leur donner 
les maximes les plus foiides y 
pour régler toutes leurs ac- 
tions. Il partit enfuite avec 
Commode , fon fils , qu'il 
avoit déjà aflbcié à l'em- 
pire. 

Son expédition fut heu- 
reufe. II y donna, con^rne 
dans toutes les précédentes r 
les plus grands exemples 
de valeur & de prudence. 
Il alloit ouvrir la troifieme 
campagne contre ces barba- 
res opiniâtres, lorfqu'il fut 
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attaqué à Vienne en Autri- 
che, d'autres difent à Syr- 
mium en Pannonie , d'une ma« 
ladie qui fut bientôt défef- 
pérée , & qui Y emporta en 
peu de /ours. Dans cette ex- 
trémité , qui eft ordinaire- 
ment l'écueil de la fermeté 
des plus grands hommes , ce 
fage empereur fit corinoî- 
tre que les vérités dont il 
avoit toujours fait ptofeffion , 
étoient fi profondément gra- 
vées dans foncœur, que rien 
netoit capable de les effa- 
cer , ni même de les affoi- 
Mr. 

Mais fi , d'un côté , fa fou- 
miffion aux ordres de la Prô- 
Bv 
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vidence lui faifoit recevoir, 
la mort agréablement ; de 
l'autre , v l'amour qu'il avoit 
pourfes peuples >rômplÈflbit 
fon aine d'amertume, A mé- 
fure que (a dernière heure 
approchoit , il fentoit aug- 
menter &s inquiétudes fur 
leur bonheur : il craignoit que 
fon fils ne l'imitât pas affex r 
& que fa jeunefie n'oubliât 
bientôt , au milieu des plai- 
iîrs & des flateurs > les fages 
leçons & les exemples de 
vertu qu'il lui avoit donnés. 

La veille de fa mort , il 
commanda qu'on fît entrer 
fes amis & Tes principaux 
officiers ; & réunifiant , pour 



PR EL1MIKAÎRÊ. J{ 

leur parler , Iç peu de force* 
qui lui revoient , il leur dit: 
» La douleur que vous té- 
» moignez de me voir en l'état 
» où je fuis , ne me furprend 
» pas. La compaffion eft natu- 
w relie aux hommes ; & les 
» maux qu'Us voient eux-m£- 
» mes, l'augmentent toujours. 
»Mak je fuis perfuadé que 
» cçs larmes que je vois coû- 
te 1er , partent , pour moi , 
« d'une autre fource j & le* 
»fcntimens que j 5 ai pour 
*• vous , me font faifonnaWe- 
« ment attendre de votre part 
•» uneamitié réciproque. Voici 
» le tems favorable , qui va 
•* aôiis 4onner Heu ,à moi, de 

Bvj 
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» connoître fi j'ai bien placé 
» Teftime & la confidération 
»que j'ai toujours eues pour. 
v vous,& à vous,de me témoi- 
» gner votre reconnoiffance, 
» en faifant voir que vousn'a- 
» vez pas oublié les bienfaits 
» que vous avez reçus de moi. 
» Vous voyez devant vos 
w yeux mon fils que vous avez 
» élevé vous-mêmes, & qui, 
» venant d'entrer dans l'âge de 
«Tadolefcence , comme dans 
»june mer orageufe , a befoin 
w de fages gouverneurs , de 
m peur qu'emporté par fes 
"paflions comme par des 
» vents impétueux , il n'aille 
» fe précipiter dans les vices. 
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» Au lieu donc d'un peTe qu'il 
»va perdre , faites qu'il en 
m retrouve plufieurs en vous ; 
»aye& foin de fa jeunéffej 
"donnez-lui les confeils dont 
» il a befoin -, repréfentez-lui , 
» que , ni toutes tes richeffes 
» du monde ne font fuffifan- 
» tes pour fatisfaire le luxe 
» des tyrans , ni les gardes qui 
» veillent autour de leurs pa- 
»lais , capables de les défen- 
» dre contre la haine des peu- 
» pies. Faites-lui remarquer 
*> qu!on ne voit de régnes 
» longs & tranquilles , que 
» ceux des princes qui , au 
h lieu #'exciter la haine par 
» leurs cfuautés & leurs vk>- 



3$ IitTK<*DveTton: 
p Ience^ont|âu contraire, par 
» leur douceur, fait naître dans 
>» f amour le cœur de leurs iu- 
n jets. Dites-lui fans celle, que 
» ce ne font pas ceux qui fer* 
» vent par contrainte, inais 
w ceux qui obéiflent volontai- 
m rement ^ qui demeurent fidé* 
» Iti dans toutes fortes dlé* 
» preuves , & qui ne pet** 
« vent , en aucune rencontre ^ 
«être foupçonnés ni de fia- 
» terie , ni de diffimuiation. 
» Qu'il fçache que voilà 
» les feuls qui ne tombent 
«jamais dans la défobéif* 
v fance , à moins qu'ils n'y 
»ibient forcés par i# main 
w vais traitemens* Mais en 
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* point de lui remettre de* 

* vaut les yeux , combien iieft 
»> difficile y & cependant né- 

* ceffaire , danfc im pouvoir 

* abfôlu , de modérer fes de* 
»ïîrs, & de leur' donner des 
» bornes» Si vous rinftruifeat 

* de ces vérités $ 6 vous le fa*- 
» tes inceffamment fouvenir 
» de ce qu'il vient d'entendre, 
» avec la fatisfoôion de for- 

* mer un bon empereur pour 
» vous & pour tout l'empire , 
«vous aurez la confolation 
» de rendre à ma mémoire le 
a plus grand de tous les fervi- 
» «6$^ puifque > par ce moyen j 
toVOusTiMmortalifere^ a 
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En prononçant ces demie* 
res paroles , il fut faifi d'une 
foiblefle qui lui ôta l'ufage de 
la voix : il tomba fur fon lit f 
& mourut le lendemain , dans 
la cinquante-neuvième année 
de fon âge, & la dix-neu- 
vieme de fon règne , laiflant 
un regret infini à ceux de fon 
fiécle , & un fouvenir éternel 
de fa vertu à la poftérité. 

Dès que la nouvelle de fa 
mort fut publique , ce fut une 
affliâion générale dans l'ar- 
mée & dajis toute l'Italie. 
Jamais on n'avoit vu un fi 
grand deuil , & jamais Rome 
n'avoit été dans une copfter- 
nation fi tendre, Hfembleit 
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que la gloire & la félicité de 
l'empire fuffent éteintes avec 
Marc - Aurele - ^ntonin. Les 
uns l'appelloient leur père; les 
autres , leur frère ; ceux-ci , 
leur vaillant capitaine $ ceux- 
là , leur bon empereur , leur 
prince prudent , le fage , le 
• modèle de toutes les vertu*; 
&, ce qui eft très-rare p^rmi 
tant de milliers d'hommes 
qui lui donnoient tous des 
louanges différentes , il n'y 
en avoit pas un feul qui ne 
fut perfuadé qu'il difoit la 
vérité* 

Le ienat & le peuple Ta- 
dorerent , avant même que 
{es funérailles fuffent ache- 
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vées ; & comme fi c'eût été 
peu dechofe que de lui élever 
une ftatue d'or dam la cham- 
bre Julienne , où le fénat 
s'affembloit ,-& de lui décer- 
ner tous les honneurs divins;, 
on déclara facriléges ceux 
qui n'aur oient pas , dans leur 
maifon, felori leur fortune/ 
ou fon portrait , ou fa ftatue. 
Ce prince fi fage > fi bien- 
faifant & fi heureux pendant 
fa vie , le meiileuf & le plus 
grand empereur que Rome 
ait jamais eu , eut le malheur, 
en mourant, de laiffer Tem- 
pïre au plus vicieux de tous les 
hommes , à Commode , fon 
propre fils* Mais ce fut fans 
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doute encore un bonheur pour 
ce père vertueux , de mourir, 
avant que d'avoir connu les 
Vices de fon fils. Ce contrafte 
iî furprenant entre Marc- Au- 
rele & Commode, &£ affreux 
du côté de celui-ci , a fait dire 
àl'augufte Philosophe 
bienfaisant de nos jours, 
» qu'un père honnête Homme 
♦> doit trembler , quand il voit 
» les enfahs d'un Brutus fe fou- 
» metrre au joug d'un tyran ^ 
» & le régne du fils de Marc- 
» Aurele n'être qu'un régne de 
» fcélératefTe & de fureur. 
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, D E D I E u 9 
Et de U Providence. 

'Il y a des Dieux , cç 

n'eft pas une chofe bien 
fàcheufe que de quitter 
Je monde , car ils ne te feront 
aucun mal ; s'il n'y en a point , 
du qu'ils ne Te mêlent pas des af- 
faires des hommes , qu'ai-je à fai- 
re de vivre dans un monde fans 
Providence & fans Dieux } Mais 
il y a des Dieux , & ils ont foin 
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des hommes : ils ont même donné 
à chacun le pouvoir de s'empê- 
cher de tomber dans de véritables 
maux. 

Quand les libertins te deman- 
deront, où eft-ce que tu as vu les 
Dieux , & comment tu fçais qu'il 
y en a , pour leur* rendre un* fi 
grand culte ? Tu leur répondras 
d'abord,qu'iIs font vifibles, & que 
d'ailleurs , quoique tu ne voies 
pas ton ame , tu né laiffes pas de 
la refpeâer ; qu'il en eftde même 
des Dieux. Les effets merveilleux 
que tu reffens tous les jours de 
leur pouvoir , te prouvent qu'ils 
font , & font que tu les adores. 

Si tu examines exactement tou- 
tes chofes ,-tu trouveras que tout 
ce qui arrive, arrive juflement ; 
je ne dis pas feulement,parce qu'il 
arrive en conféquence de certain 
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nés caufes , mais parce qu'il arrive 
félon- Tordre de la véritable juf- 
tice, & qu'il vient d'un Être fu- 
périeur, qui diftfibue à chacun 
ce qui lui eft du. 

Tout ce qui vient des Dieux , 
porte les marques de leur Provi- 
dence ; ce que Pou impute même 
au hazard & à la fortune , fe fait, 
ou par la nature , ou par la liaifon 
& l'enchaînement des caufes que 
la Providence régit ; toutes cho- 
fes prennent de-là leur cours. 

Dieu, tout immortel qu'il eft, 
ne fe fâche point d'avoir à fup- 
porter,pendant Une fi longue fuite* 
de fiéeleSjUn nombre infini de mé- 
dians; au contraire il a foin d'eux 
en toutes manières ; & toi , qui 
vas bientôt mourir , tu es las de 
les fupporter , quoique tu fois toU 
même du nombre» 
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Celui qui refufe d'obéir à la rai-» 
fon univerfelie & politique, ç'eft- 
à-dire à la Providence /eft un ef- 
clave fugitif; celui qui ne le voit 
pas eft aveugle. 



Devoirs de l'Homme; 

à t 'égard de Dieu, de lafociété 

& de foi-même. 

NO us avons trois engage* 
mens ; l'un nous lie avec la 
caufe environnante , qui eft le 
corps ; l'autre nous lie avec la 
caufe divine , d'où defcend tout 
ce qui arrive à tout le monde , 
c'eft-à-dire , avec la raifon uni* 
y erfelle , avec Diei} ; le troifieme ' 
enfin nous lie avec tous les hom- 
mes , (feft-à-dire , avec la fociété* 
En attendant que l'heureux mo- 
ment 



ment de ton éxtin&ion arrive, 
qu'as-tu à faire? A honorer & à bé- 
nir les Dieux , & à faire du bien 
aux tommes. 

Il faut que tu aies toujours teut 
prêts les préceptes qui te peuvent 
aider à connoître les chôfés divi- 
yines & humaines , & à faire la 
plus petite chofe , en te fouve- 
oant toujours du bien qui lie les 
unes avec les autres ; car tu ne 
feras jamais bien aucune chofe « 
purement humaine , fi tu ne con» 
noispas les rapports qu'elfe a avec 
les chofes divines , ni aucune 
chofe divine , fi tu ne fçaris toutes 
lesliaifons qu'elle a avec les cho- 
ses humaines. 

H n'y a rien de plus miférable 
qu!un homme qui veut tout con* 
nottre & tout embraffer , & qui 9 
W» content 4e fonder les abîmes 

G 
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de la teyrs , veut encore, par fes 
conjectures, pénétrer dans l'efprit 
des autres hommes, fans fc fou ve- 
nir qu'il lui doit fuffirc.de cqpnoî- . 
î re cette divinité qu'il a au dedàis 
de lui, & deluirendre leçtilte qui 
Jui eft dû. Le culte qu'elle deman- 
de conûfte à la tenir libre de toute , 
paffion , à la garantir de la téméri- 
té, & à faire qu'elle ne foit jamais 
fâchée de ce que font les Dieux 
ou les hommes ; car ce que font ' 
les Dieux, mérite notre refpeéfc,à 
caufe de leur vertu ; & ce que 
font les hommes , mérite notre- 
amour , à caufe de la, parenté qui 
eft entre nous. 

Refpeâe ôc cultive ton ima~ 
ginàtion ; car tout dépend d'elle , 
afin qu'elle n'engendre point dans 
ton efprit des opinions contraires 
à la nature , & indignes delà ra;- 
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fero : or ce quelà nature & la rai- 
Ion demandent, c'eft que va te* 
tiennes ton confentement \ que 
ita aimes les hommes , & que tu 
obéiffes aux pievn'Jf Rejettant- 
donc tous autres foins, ne t'atjta*i 
<he qu'à ces trois chôfes* -> ^ ; jm 
«^"Choifis librement & fimpUmdnt 
tout ce qui te paroît le meilleur j*" 
& fy attache de toutes tes for- 
ces. Ce qui eft meilleur , c'ell ce 
' qui eft utile ; & voici une régie' 
sûre pour le difcerner, Tbutce 
çai t'eft utile , en tant que tu es- 
animal raifonnable , c'eft ce qu'il* 
farot retenir ; & tout ce qui ne 
tfeft utile qu'entant que tu es* 
Simplement animal, c'éftfce qu'il ; 
fart rejetter. Coaferve feulemeat r 
ton jugement libre & dégagé de 
toutes fortes de préjugés, afin qu'il 
puiffe fabe sûrement ^tt*ditfei* 
Jfcnce, €ij 



yi Devoirs dé l'Homme 

Il ne faut jamais être lâche dans 
(es aâions , turbulent ou inquiet 
dans le commerce du monde , 
incertain & vague dans fes opi- 
nions , opiniâtre ôf précipité dans 
fes jngemens, nienfin trop occupé 
de fes emplois ou de fes affaires, 

Ttt mérites tous les malheurs 
«jtii t'arri vent, parce que tu aimes 
mieux remettre à demain à deve* 
nir honnête homme > que de Fê- 
trê : aujourd'hui, i ■ 

G$rde-tpi bien d'eftimer jamais 
comme utile , une chofe qui te. 
forcera un jour à manquer de foi 9 
à violer 1^ pudeur , à haïr, foup 
çpnngr ou maudire quelqu'un , à 
être difîiqiulé , à defirer des cho* 
fes qui demandent des murailles 
ou des voiles pour être cachées. 

Tu ne fçaurois enfeigner à lire 
ni à écrire, û fc tu ne Tas appris. 
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auparavant ; à plus fotte raifon % 
ne pourras-tu donc enfeigneraux 
autres à vivre , fi tu ne le fçais 
pas toi-même* 

Notre efprit a quatre penchans 
qu*il faut obferver continuelle- 
ment; & quand on les découvre, 
il faut les bannir, en difant fur le 
premier : Cette imagination n'é* 
toit pas néceflaire ; fur le fécond : 
Cela va à ruiner la fociété ; fur le 
froifieme •' Ce que tu vas dire, n'eft 
pas conforme à tes fentimens : or 
*ïfr*y a.rien de plusnadigpe que* 
^ parief contre fâ perifée. Enfin r 
% le quatrième? , en te repro- 
chant à toi même que tu fais le* 
*&ïons d'un homme qui a affu- 
¥*%t\ la partie la plus divine de 
Wj niême- à la partie la plus me* 
P***?atye , tf'eft-à-dirê, à cette par- 

^, txvçrtçlle > qui f û le corps f Si 
' ' - Ciij 



54 ÈtevoïRs ôi l'Homme . 
â toutes fes voluptés groflieres& 
brutales. 

: Que ces petits hommes qtii te 
piquent d'être de grands politi- 
ques, & de traiter toutes les affai- 
res félon les maximes de là phi- 
lofophie ^ font niéprifables ! Ce 
ne font que des enfans* Mon ami ^ 
de quoi s'agit-il ? H s'agit de faire, 
ce que la nature demande-de toi/ 
Que perfonne ne puifle dire vé-^ 
ritablement que tu n'es ni de 
mœurs fimple^, tri homme de bien» 
Fais qiemir tousceux quipenfe^ 
rom cela de toi ; cela eft en ton 
pouvoir. Qui f t*empêche d'être 
homme de bien & fimpïe ? Réfous-» 
toi feulement à ne plus vivre , ïi 
tu n'es tel ; car fans cela la rai*, 
fon ne veut pas que tu vives. 
Veux-tu r&iffir à être homme dg 
bien ï Médite for*$ ceffe fur le# 
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ordres de la nature de l'univers f 
& fur tous les devoirs auxquels 
rhoirtmeeft engage par les loix de 
ia nature^partiettiiere. 

La meilleure manière de fe ven* 
ger, c r eft de ne point reffembler 
à celui qui nous fait injure. 

Telles que feront les penfées 
-àotkt tu t'entretiendras d'ordinai- 
re î tel fera auffi ton efprit ; car 
notre ame prend la teinture de 
nos penfées. Tâches donc de la 
nourrir & de l'imbiber toujours 
de 4x>nnes réflexions. 
- ty Lès febnimèf* font nés tes uns 
^fKjiiriéS atrtrés 1 il faut dëhc , où 
"lés enfeigtoer^ , oit les fouffrip. 
'Corrige \ ou tedrefle les mé- 
*dians , fi tu le peux ; finon , fou* 
^Hett^toi^ijtie c-éft pour eux que 
Wmctvà^ fhimàtihé Vont été 
^donnécs^Les Dieux inertie txfâtk 

C ir 
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tous les jours de démence envers 
eux , Se en plufieurs rencontres 
il$ les aident de leurs fecours : ils 
leur donnent la fanté* les richeffes 
& la gloire 9 tant ils ont de bon- 
té. Tu peux les imiter , ou tu dois 
dire ce qui t'en empêche. 

Perfonne ne (ç iaffe de' rece- 
voir du bien , car c'eûune aâion 
ielon la nature : ne t'en laffe donc 
point. Or faire du bien aux autres, 
c'eft en recevoir. 

C'eft le propre de l'homme 
d'aimer même ceux qui l'offerv 
ient ; & tu le feras * fi tu te <fou- 
Tiens qu'ils font tçs parens 9 qu'ils 
pèchent malgré eux, par ignoran- 
ce, que vous mourrez les uns & 
les autres au premier jour ; .&, 
fur toutes cjipfes , qu?ils n'ont pas 
rendu ton ame pirç qu'elle ç etoit 
jaupar^an|.. :;î ^ *; v..^-:^ ) 
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La bonté eft invincible , quand 
elle efl fincere, fans hypocrifie Se 
fans mafque ; car que te pourra . 
faire l'homme du monde le plus 
violent & le plias emporté , fi tu 
a? de la bonté pour lui jufqu'au 
bout ? Si tu lui dis : Non , mon 
èls , ne fais point cela , nous fom~ 
*fês nés pour toute "autre chofe; 
tu ne me fais aucun mal , mais tu 
tjep fais â toi-même ? Fais atten* 
tion cependant qu'il faut que tu_ 
évît^avec autant de fç>in,de flaje- 
*W ton prochain , que de te fâcher 
Sftntrelui. Ces detix vices ruinent 
également la fociété, &-fontéga r 
ornent pernicieux. 

En faisant nos exercices , fi quel- 
qu'un npus a égrafignés^ oujblef- 
«fe d'un coup de tête ( * nous n'en 
fommes point offenfés , & nous 

W nous défions pas de cethom- 
Cv 
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me-là 9 comme d'un homme qui 
ait envie de nous faire quelque ' 
mechatft tour : nous nous tenons 
feulement fur nos gardes t non' 
pas comme contre un ennemi , ni 
comme ayant quelque foupçon £ 
mais nous l'évitons adroitement 
fans le haïr. Faifons de même 
dans toutes les autres rencontres 
de notre vîè,Ne prenons pas gar- 
de à ce qu'on nous fait r & rece- 
vons tout, comme de la part dcr 
ceux qui s'exercent avec nous. 

JCelilï qui ne rapporte pas toute* 
les aftions de fa vie à un feul St 
même but , ne fçauroit être tou- 
jours un feul & même homme/ 
Mais quel doit êtte ce but ï Gom^ 
me tous les hommes n'ont pas Ê*\_ 
même opinion de tbiites les chô* 
fes qui paroi'ffent die verîtâbî$# 
Mens au peuple , & qu'Us ne foti^ 
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Ô*àc£drd que fiir celtes qui voiij 
tftf" 'tien 1 " du pub Çc , II fout fè 
progofer ûrï bût 3ôpt toutle mon- 
dé cbrt vienne ^St qui aille au bien 
ëë ïâ" fôciêté. Celui qui dirigera 
tous fes mouvemens à ce But, ne 
fera jamais' inégal dans fes avions, 
& pâf ce moyen il fera toujours 
fëttèttfe; " : ""' ' f ' ; ,; \["" ' ..; 
^ ît rr*y a rfëii de plus honteux ^ 
fit méiïie 'de plus înjûfîe , que 
dé faite manger le pain delà 
R^ri^cAè '] à dés gens cjiu ne 
èôdfiwiiènt point 'â Tenrichir pa^ 
feur#aVâïïv; , ur '• il " î '" r^\ 
*ty%ïifâti qùânà tu>s <îe la! 
ftèïrte à te le Ver , qu'il te vienne 
ïhtcrrttînént daris'lVfprit : Je me 
lëW p>our faire l'oiivrage d'un 
É&mtie. Siîiijè lîonç encore fâ- 
éfÉiftll^f^ef fcne cfcofe pour 
IÉ^I^#^Wr& pour la- 

Cv) 
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quelle je fuis venu au monde? 
ïfai-je donc été. formé que pour 
me tenir bieh chaudement étendu 
dans mon lit?Mais cela fait piaiûif» 
Tu es donc né peur te doqn,er d*l 
plaifir , & non pas pour agir Sa 
pour travailler } Ne vois-tu pa$ 
les plantes, lesoifeaux, lesfouj^ 
mi$ , lés araignées , les a£>eili^sjt 
Elles travaillent fans relâche à 
orner & à embellir leur état , $C 
toi tu négliges d'embellir Iç, tienl. 
Tu ne cours pas aux, c^pfes < *$** 
quelles la pâture t'a d.eftujé,. ï 
Mais auflî , me diras-tu y l'on ,.* 
bçfoin de repos. Je i'ayoue : jpfÛS 
la nature a mis des bornes à ce 
repos, comme elle en a mis a** 
manger & au boire; & tpi A î$t 
pafles ces bornes 7 ; tyv^s ay-dej^ 
de ce qui te fuffit; & au contraire 
dans le travail tudepjpu^^^ 
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fours cn-deçà. Cela vient de ce 
que tu ne t'aimes pas toi-même i 
car fi tu t'aimois i tu aimerois ta 
propre nature^ & tu obéirdis à 
/es ordres. Tous les autres ou- 
vriers qui aiment leur métier , 
féchent & maigrirent fur leur 
travail; ils en perdent le boire 
& le manger , ils paflent leur vie 
fans Ce baigner ; & toi, tu fais 
moins decas de ta nature, qu'un 
tourneur n'en fait de ion art , un 
danfeur de fa danfe , un avare 
de fon argent , & un ambitieux 
de fa vaine gloire. Car tous ces 
gens-là , dès qu'ils font une foi* 
dans la paffion , ils ne fongent 
plus tant ni à manger ni à dor- 
mir, qu'à acquérir & à augmen- 
fer ce qu'ils aiment; Les adions 
qui vont au bieo déjà fociété 9 te 
paxoiffent - elles donc^îus mé«? 
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prifables & moins dignes de te§ 
foins ? 

Nous fommes nés pour nous a& 
der les uns les autres , Idmàtë 
Jes pieds , les mains , les pàupîë-* 
res , lesdents. Il eft doftc contré 
la nature de fe nuire les uns au* 
autres , & c'eftnmre que d'àtoîf 
delà haine ou deTaverfibrï. ; : ° 

Il n'y a rien qui i ëndel'amé Ô 
grande 9 que d'examiner avéré 1 
méthode & avec vérité tout ce 
qui peut arriver dans la v?ë , de 
d'y faire une telle attention , qtré* 
Ton connoifle d'abord quelle par* 
tie du monde cela ïègarde; à quel 
lifage il eft dèftiné, de quelle con* 
fidération il eft, par rapport hVuï 
ni vers & par rapport à l'homme 
qui eft le citoyen de cette VilW 
célefte , dont toutes les' autre* 
villes ne font que comme tes 4tô4 



A l*£Gà&0 de Dieu, Sec. 6} 
teUeries & les, maifons. Qu'eft* 
ce donc qui frappe présentement 
mon imagination ? De quoi eft-il 
compofé ? QueUoit être le teins 
de fa durée } Quelle vertu faut-il 
lui oppoCer } la douceur ? la for- 
ce ? la vérité ? la fidélité ? la /im- 
plicite i la frugalité ? la fageffe ? 
Sur chaque accident il faut donc 
aire : Cela vient de Dieu , c'eft 
une fuite des caufes établies par 
fa providence , ou un effet du ha* 
zard. Ce ft l'a â ion d'un homme 
qui vient du même lieu que moi , 
qui participe à la même raifon, 
& qui ignore ce qui efl propre & 
convenable àfa nature. Mais moi, 
Je ne l'ignore pas : c'eft pourquoi 
feme comporte en vers lui humai- 
nement & juilement , fuivant les 
loi^c naturelles de la fociété ; Se 
dans toutes les chofes indifféra». 
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tes, je tâche d'en juger de même-* 
& de donner à chacune fon vérU 
table prix» f 

La prière des Athéniens étoit:> 
Jupiter , faites pleuvoir , je vous 
prie,faites pleuvoir fur les champs 
& fur les prés des Athéniens. Ou 
9 ne faut point prier du tout , ou 
il faut prier de cette manière Am- 
plement & libéralement. 

Ce qui n'eft pas utile à l'efTaim , 
* ne peut Pêtre à l'abeille, 

,. Des Devoirs des Rois. 

IL faut que tu aies toujours ces' 
deux maximes ; Tune, de faire" 
pour l'utilité. des' hommes tout ce 
que demande la. condition de Lé- 
gislateur & de Roi ; Pautre , de 
changer de réfolution toutes les 
fois que des gens habiles te don- 
neront de meilleurs avis. Mais il 
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&ut toujours que ce changement 
fejafle par des motifs de juftice 
&d , utilitépublique,& jamais pour 
ton propre plaifir,pour ton intérêt» 
ou pour ta gloire particulière. 
Prends bien garde , Antonin , 
de ne pas dégénérer entyraa* î$e 
prends point cette teinture }on ne 
la prend que trop aifément, Con* 
ferve - toi donc fimple , bpn 9 en- 
tier , grave & fans orgueil, ami 
de la juftice , religieux envers les ♦ 
Pieux , doux 9 humain , ferme 
dans la pratique de tes devoirs, 
^Cprociirele falut aux hommes* 
Qoi^verne - toi comme un difci* 
pie d'Antonin le Pieux, Souviens* 
toi qu'il n'entréprenoit rien qu'a- 
vec ra^fon v avec quel dédain il 
^jetto# la calopinie; avec quelle 
JNjfilé : U.i9ii85^pjf i?* plantes inr 

joxt ni timide, ni foupçonneux ,; 
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ni prompt à fe mettre en coférëV 
N'oublie jamais le mépris qii'H 
avoit pour la vaine gloire , fafo*. 
briété , Ton application aux affai- ^ 
res , ^ quel point fon amitié ëtort 
égale & confiante * & avec quelle 
joie il écotitoit ceux qui s'oppo- 
foient librement aies avis & qui 
lui en donnoient de meilleurs. î - 
Je n'approuve nullem ênt là 
Vengeance quNïh empereuf prend 
de Tes injures particulières ; elfe 
paroît toujours trop grande, quel- 
que jtifte qu'elle foi té * 

Voici un excellent ttiot d*A*- 
tifihène : Faire du bien, & eiitfcii- 
dre dire du mal de foi patiemment, 
c'eft une vertu de roi. 

Il dépend de là vertu feule #é- 
^alét les princes aux Dieux , & 
non pas des fuffràges & de flatè- 
ries des peuples; Unroiqui$égfte 
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avec juôice , a toute la terre pour 
Temple , & tous les gens de bien 
pour prêtres & pour minières. 
. , Tout ce qu'un prince peut faire 
pour honorer & pour augmenter 
la dignité des premiers magiftrats, 
relevé d'autant fa puiiTance & a£ 
feimit fon autorité , qui ne peut 
& ne doit être fondée que fur la 
juftice. 

Dm empereur ne doit jamais 
tien faire avec précipitation , & 
comme en paflant ; la plus petite 
négligence eft. capable de lui atti- 
rer, fur les chofes eflentielles, des 
reproches fâcheux. - 

11 ne dépend pas d'un prince do 
rendre fes fuyets tels qu'il vou* 
droit ; mais il dépend de lui de 
J^ fer vif utilement r en ks ein4 
ployant à ce qu'ils fçavent faire, i 

tô$ Jïy e t$ qui voient un prince 
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libéral en public, & ménager dans 
fon domeftique , payent les char* 
ges avec plus de joie , parce qu'ils 
font convaincus que fes richefles 
font la fource de leur abondance 
& de leur félicité» 



Des Bien fait eu rs* 

QUand tu as fait du bien, 
& qu'un autre Ta reçu, 
pourquoi cherches- tu 9 comme les 
fôux , une troifiçme chofe f c'efU 
à-dire , la réputation ? 

Quand tu te plaindras d'un in* 
grat & d'un perfide, ne t'en prends 
qu'à toi-même; car c'èft manifefte- 
ment ta faute,foit d'avoir cru qu'un 
homme ainfi difpofé en garderait 
le fecret 9 foit , quand tu as fait 
un plaifir, de ne l'avoir pas fait 
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libéralement, fans en attendre 
aucune reconnoiflance, & de n'a-» 
voir pas recueilli tout le fruit de 
ton aôion dans le moment même 
dei'aôion ; car que veux-tu da- 
vantage ? N'as tu, pas fait du bien 
à un homme ? Cela ne te fuffit-il 
pas? Et en faifant ce qui efl félon 
la nature, demandes-tu d'en être 
récompenfé ? C'eft comme fi l'œil 
iemandoit d'être payé , parce 
qu^iï voit , & les pieds , parce 
qtfiJs marchent ; car comme ces 
. «Jetobres font faits pour cela, & 
qu'en rempliflaiit leurs fondions, 
ils tint tout ce qui leur eft propre , 
ds-fflêroe l'homme eft né pour 
feite du bien ; & toutes les foi? 
fpftl eft dans cet exercice, ou 
qtfil fait quelque çhofe d'utile à la 
fociété , il accomplit le$ condi* 
ripas fqi|s lefiju^lle& il çft *rç 
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mande,. & il a ce 'qui- lui con* 
vient, 

Il y a des gens qui,dès qu'ils ont 
rendu quelque fervice à quel- 
-qu'im , font très - prompts à met- 
tre en compte la grâce qu'ils lui 
ont faite. Il y en a d'autres qui p 
à la vérité , ne comptent pas les 
plaifirs qu'ils ont faits , ïnais qui 
regardent comme leurs débiteurs 
ceux qui les ont reçus. Enfin , il 
yen a -d'une troifieme efpece , lef- 
quels oublient & ne fçavent pas 
ce qu'ils ont fait ; femblables à la 
vigne qui produit des raifins, & 
ne demande plus rien , après avoir 
porté fon fruit. Comme un che- 
val , après avoir.couru ; un chien , 
après avoir chaffé; & une abeille, 
après avoir fait fon miel , ne 
difent point : J'ai fait du miel f 
J'ai couru , J'ai çhaffé j lin hom- 
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tae., après avoir fait du bien, ne 

doit pas prendre la trompette ; 

mais il doit continuer , comme la 

vigne qui , après avoir porté foû 

fruit, fe prépare à en porter d'au» 

tre dans la faifon. 



De la Conduite 

•> . du Sage. 

fÀis confifter ta joie & ton 
repos à paffer,d*une bonne 
aâion à une, autre bonne aâion , 
# te fouyenant toujours de 

4Vjas toujours par le plus court 
$*min , c'eft celui qui eft félon 
Iffâture ; & il eft félon la nature 
#îfeire & de dire , en toutes ren* 
#&tres, cequieftleplusjufte&ç 
•I* fiks droit. Une telle difpo- 
AHon t'épargnera mille peines Se 
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mille combats ; elle te délivrera 
de tous les tourmens fecrets que 
caufe immanquablement la difli- 
mulation. 

Mon ame ! quand feras-tu donc 
bonne > fimple , fans mélange & 
fans fard ? Quand feras - tu plus 
vifible & plus aifée à connaître 
que le corps qui t'environne } 
Quand goûteras-tu les douceurs 
qu'on trouve à avoir de la bieriP 
veillance & de Taffeâion pour 
tous les hommes ) Quand feras-tu 
pleine de toi-même & riche de 
tes propres biens ? Quand renon- 
ceras-tu à ces folles cupidités 8c 
à ces vains defirs , qui te fpnt fou- 
haiter des créatures animées ou 
inanimées , pour contenter tes 
paffions ; du tems » pour en jouir 
davantage ; des lieux & des pays 
mieux fitués ; un air plus pur , 
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& des hommes plus fociables? 
Quand feras-tu pleinement fatis* 
faite de ton état î Quand trouve- 
ras-tu ton plaifir dans toutes les 
chofes qui t'af rivent } Quand fe- 
ras-tu perfuadée que tu as tout en 
toi, que tout va bien pour toi; 
que tout ce que tu as , vient des 
Dieux ; que ce qui leur plaît , 
J&& bon; & que tout ce qu'ils 
MRivoient , tend à la conferva- 
vation de cet Être très -parfait f 
très-bon , infiniment jufte , infini- 
ment beau , qui produit, qui corn- 
. prend , qui environne , qui em- 
braffe toutes chofes , & qui ; 
quand elles fe diffolvent & fe Ré- 
parent , les reçoit en lui , pour en 
produire de nouvelles & de toutes 
femblables ? Enfin, quand feras- 
tu fi bien d^accord & fi bien unie 1 
arec les hommes '& avec les 

U 
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Pieux , que vivant avec eux fous 
les mêmes loix , & comme fous la 
même police, tu ne puiffes plus ni 
te plaindre d'eux 9 ni leur donner 
lieu de condamner ta conduite ? 

Il^fl très-poffiblç d'être en 
même tems un homme divin & 
un homme inconnu à- tout le 
monde. 

Quand tu voudras te réjouir £ 
penfe aux vertus de tes contem- 
porains , à la valeur de celui-ci , 
à la modeftie de celui-là , à la 
libéralité d'un autre , & ainfi du 
isite ; *ar il n'y a rien de plus 
réjouiffant, que l'image des vertus 
qui éclatent dans les mœurs &C 
dans les jaâions de ceux avec qui 
nous avons à vivre. 

Quand tu te feras une fois 
lionne le nom de ban % de modcfïe r 
f}ç véritable r 4e prudtni , 4e çom< 
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**fcm* de magnamm, prend* 
kfen garde de ne les pas changer ; 
* û , par malheur , tu venois à 
* es perdre , tâche de les recou- 
vre* au plutôt* Mais fouviens-toi 
V^ celui àe+prudent t'avertit que 
tu dois t'applique? férieufement 
& fans relâche à connoître chaque 
chofe par toi-même ; que celui de 
a **zj>laifane t'engage à recevoir de 
k**i cœur ce qu'il piaît à k Nature * 
Ul *ï veriette de Renvoyer , Se que 
ce l«i de magnanime t'oblige àéle* 
y ^r ton efprit au - deflus de tous 
k^ mouvemens de la chair , & à 
^^priier la gloire , la mort 6c 
t( **«es les autres chofes fembla- 1 
^es, Tâche donc de parvenir à 
Ctt peu de noms ; & .quand tu y 
*^**as parvenu * tâche de t'y main* 
te nir f comme fi tu étois tranf-> 
fcorté dans les $es des Bienheu- 
Pij 
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reux. Mais ce qui t'aidera le plus 
à retenir ces noms, c'eft de te 
fouvenir des Dieux , & de penfer 
qu'ils ne veulent pas que les hoiri* 
mes les flatent , mais qu'ils leur 
reflemblent , & qu'ils faffent ce 
qui eft de l'homme , comme le 
figuier fait ce qui eft du figuier , & 
l'abeille ce qui eft de l'abeille. 

Vn homme qui ne remet point 
de jour à autre à fe rendre plus 
parfait , doit être regardé comme 
le prêtre & comme le miniftre 
des Pieux,fervant toujours la Di- 
vinité qui eft confacrée au-dedans 
de lui comme. dans un temple. Cet 
homme fe fou vient qu'il y a une 
étroite union & parenté entre 
tous les êtres raifpnnables , & 
qu'il eft de la nature de l'homme 
d'avoir foin de tous les hommes. 
Il pe rechercheras l'eftime de 
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tout le monde indifféremment > 
mais feulement de ceux qui vivent 
conformément à la nature ; enfin 
il ne fait aucun cas de plaire à 
des gens qui ne fe plaifent pas à 
eux-mêmes» 

Celui qui n'eftime que fon ame 
& le facré culte qu'on reod à fes 
vertus , ne fait rien qui fente la 
tragédie : il ne s'abandonne point 
aux gértliflemçns ; il ne demandé 
m lu folitude ni le grand mondes 
&, ce qui eft encore plus confidé- 
rable , il vit fans^crainte éc fans 
defir. Il ne fe met point en peine 
cjuel tems il a encore à jouir de 
la vie ; il eft toujours prêt à la 
quitter ,■ comme à faire toute au* 
tre a&ion honnête & vertueufe ; 
enfin fon unique foin , c'eflr de 
teiûr toujours fon ame en état dft 
fiire tput ce qui eâ propre à 
Diij 
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l'homme, & utile à la fociété. fe* 
mais la. Parque ne le furpr end & 
ne tranche fa vie , ayant qu'elle 
foit eomplette ; car il nereflem- 
ble point à un comédien qui fe 
retirerait y avant que d'avoir 
achevé de jouer fa pièce* 

La vanité des pompes > les fpe€* 
racles , les tragédies & les comé- 
dies , les affemblées des peuples > 
les tournois , tout cela eâ comme 
\in os jette au milieu des <hiens > 
comme un morceau de pain jette 
dans un réfefvoir, comme lefc 
courfes inutiles & tout le vaife 
tracas des fourmis^ comme une 
déroute de fouris épouvantées £ 
& comme tous les mouvement 
des marionnettes qui fe remuent 
par refforts. Quand on ne peut 
éviter de s'y trouver, il faut y 
être avec tranqiiUUtéÔc fan^bfç^ 
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ietttre, & fe fouvemr que chacun 
<eft digne de louange ou de blâme » 
à proportion du blâme & de là 
louange que mentent les_ chofes 
dont il fait fon occupation. 

Quelqu'un me méprîfe ; c'eft à 
lui à Voir pourquoi fl le fait t 
pour moi , je prendrai bien garde 
de ne rien faire ou dire , qui mé- 
rite ce mépris. Il me h*rt ; - c'eft 
fur fon compte : pour moi , j'aurai 
toujours la même bonté & la 
même afeûkm pour toi* les hortr* 
mes en générât > fit pour cehii-làw 
même en particulier. Je ferai 
toujours prêt à lui remontrer fa 
faute , fons mfemporter en repro- 
ches , & fens faire efténtation de 
ma patienté \ mais fineéremeirt 
& par amour pour lui ; car il faut 
que cela vienne du coeur > & que 
Dieu qui eonqok l'intérieur des 
Dir 
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hommes , & qui fonde les cœurs; 
voie qu'on n'eft fâché de rien* 
qu'on ne fe plaint de rien. 

Que ferfe-il d'avoir des défianf 

ces & des foupçonç , quand il <& 

.pend de toi de voir de quoi il 

s'agit & ce qu'il faut faire ? Si 4BI 

le vois , fais-le avec douceur *& 

fans regarder derrière toi feiLtl} 

ne le vois pas , fufpendst§>^xft<5* 

iion,& confulte tes cojifeillç£9 

les plus habiles. Que fi qu^Jy 

qu'autre chojfe vient à la trav£*fej 

conduis-toi fagement félon l'ocr 

cafion, en fuivant toujours « 

qui te paroît le plus j tifte • ; c'eft le 

meilleur, but .que Ton puiffç fe 

prppofer ; & ce n'eft qu'en s'ea 

éloignant v >qu'on tombe 4*ns un 

égarement funefte. 

Ou les Dieux ne peuvent ri$#; 
eu ils pçuyent t qwlquô^jçJwf^ 
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S Us ne peuvent rien , pourquoi 
les pries- tu ? Et s'ils peuvent quel- 
que chofe, au lieu de les prier 
«fti'iin tel accident arrive ou n'ar- 
rive pas , pourquoi ne les pries-tu 
pas plutôt de te faire la grâce de 
ae craindre rien, de ne defirer 
rien , de ne t'affiiger de rien ? Car 
files Dieux peuvent aider les 
hommes, c'eft fur- tout en ttelàj: 
Celui-ci prie, iqu'il piaffe ob- 
tenir les faveurs de fa maw_ 
trèfle ; & toi , prie de n'avoir, 
jamais de pareils defirs. Celui-là 
demande d'être défait d'une telle 
choïe; & toi , demande de n'a- 
voir pas befoin d'en être défait. 1 
Ui> autre prie que fon fils ne 
fleure point ; & toi , prie^de ne 
$** craindre qu'il meure. Fais 
«nfi tes prières, & tuen verras 
te fruit, V: - - '"...-■■'jJ 

Dr 



;. Il nefaitt pas recevoir les ©*p£* 
irions de nos pères comme de* 
cnfans, c'e& à-dire, par te feule? 
îaiforr que nos pères les ont eue» 
& nous les ont laiffées - r mais iS 
faut les examiner & faivre la vé- 
rité. 

Dans Pnfage des opinions , iH 
|aut plutôt reffembter au lutteur 
€[n'au gladiateur; car dès que 
celui-ci perd fon épée , il eft 
mort ; : au lieu que Pautr^ a ton* 
jours jba bras , & n'a befoin que 
d'avoir le courage de s'en bie» 
iervir. 

Il faut être branche d'un même 
arbre 9 & ne pas Cuivre les mê- 
mes opinions» 

Si tu avois en même tems une 
inarâtre & une mère, tu tecon* 
tet>teroi^ d'honorer Tune > &■ ta» 
te tiendrois toujours auprès d* 
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^fkattûé Ta marâtre i c'eitla«buiv; 
ta mère , c'eft la philofophie. 

Tiens-toi donc toujours auprès de 
telle^i ; rcpq/e-s&i dattsTon fein; 
<eâte te rendra Supportable à la 

eèttï,& te fera trotter la cour 
<fttpfk>r table. Oir par-tout oîi l'oh 
^peùt vivre , on peut bien vivre : 

on peut vivre à la cour ; donc on 
'peu* y bien vivre. 
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VEux- tu vivre hetireîi- 
femeatiCela dépend de*oi. 
. Tu n'as qu'à te pourvoir d'indiffé- 
rence .pour tout ce qui eu indif- 
fèrent. - r ^r \.'h 
'. Tu peux être toujours heu- 
reux, fi tu fçaifr marcher droit; 
<&fuîyre UraifoA dans «es aâiote 

Dvj 
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& dans tes penféesY Car voie* 
deux chofes qui {ont communes 
& à la nature de Dieu & à celte 
de l'homme ; Fune ^de ne pouvoir 
être empêché par. aucun être, 
quel qu'il (bit ; & Tnuti e » dç teçu- 
ver fon bien dans le* difppfitions 
& dans les a&ions juftes, & de 
terminer là fes defirs. 

Etre heureux , ç'efl fe faire une 
bonne fortune à foi-même ; & la 
Bonne fortune , ce font les bonnes 
difpoftfions de l'a me , les bons 
mouvemens & les bonnes ac- 
tions. 

. On me tue; on me déchire ; 
on me charge de malédi&ions* 
Que cela me fiait-il ? Cela empê- 
che-t-il que mon aine ne (bit tou- 
jours pure,pradente,£age &j«fte? 
Si quelqu'un affis près <Tuçe fon* 
taine d'une eau douce & dâkfe» 
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s*amufbit à lui dire des injures, 
la fontaine en donneroit-elle 
notas (on eau pure & claire ? Et 
s'il y jettoit de la boue & du fui 
mier 9 n'auroit -elle pas bientôt 
lavé & diffipé ces ordures , fans 
en être gâtée ? Que feras-tu donc, 
pour voir au-decbns de toi une 
fontaine toujours vive , & non 
pas une citerne ? Travaille in- 
ceflamment à te procurer la liber- 
té, la Simplicité, la douceur ôc 
la modeftie. : r 

C'eft être parfaitement hon- 
nête homme , & avoir fait un 
voyage très-heureux, que de fox- 
tir de la vie , fans avoir connu 
-ai le .menfonge , ni l'hypocrifie, 
ni Ic^hïke ^ ni ' l'orgueil. ■ ■■ ? > 

Démocritea dit : Fais peu de 
^hofe^trçyèux êï^-e tranqiiille; 
m^is tfaùréit-iJ'jias été mifeux dfc 
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dire: Fais toutes les chofesué* 
ceflaires ,. & tout ce que là raifon 
demande d'un homme né pour la, 
fociété , fie comme elle la 4e* 
mande ? Car on trouve là tom 
enfemble, Se ia tranquillité qui 
vient de faire le bien, & celle 
qui vient de £yre peu de choie. 
En effet, fi de tout ce que fioufc 
difons & que nous faisons y nom 
■retranchions ce qui n'eft point 
néceffaire ^ nous aurions & puis 
de tems & moins de chagrhi. 
Ceft pourquoi , fur chaque chofe, 
il faut fe demander : Cela n'eit- 
il point du nombre des chofes 
non néce&ires ? Or il faut i*e- 
y trancher noanfeulement les ac- 
tions inutiles, mais auffi les pen- 
fées; car les penfées inutiles étant 
retranchées, les atHOflte fupef- 
&itsile font âttJï f > 
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' Oùeft-donc lebonheuf? Dans 

fes aâions que la fia tare de 

fkomme demande; & comment 

feut-on fe irtettre en état de faite 

ces aâions î Eti edftfetvant les 

faines opinions qui produisent 

les Ions mbtortitteM & les bons 

defîrs. Qtreites font tes opi- 

«ions } Celtes ijut l'on a du bien 

& tltt itial, èc'tfat font connaître 

*pe tout ce qui ne tend pas 

ÏHortme jufte| tempérant j cot£ 

fcgèux &libre,n*tft pas unbieii/& 

^e tout ce qui ne produit pas les 

effets contraires, n'eft pas un mal, 

L'hofnme rt'à ihAîë part de rc* 

tbaift plus tranqttiHè ,ni bîi iifoit 

^recjdus de liberté , que dans fa 

propre aihe, fer- tout s'il a ati- 

^ôedaiis de lui de ces cfeofes pré- 

èieufes , qtforf n'a qu^à regarder 

fcoàr -être dans tme par&ite trait- 
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quiilité ; j'appelle tranquillité le 
bon ordre & la bonne difpofi- 
lion de l'âme. Retire -toi donc 
fou vent dans une fi délicieufe 
retraite ; reprends-y de nouvelles 
forces % & tâchede t'y rendre* 
toi-même un homme nouveau/ 
Aies-y toujours fous ta main cer- 
taines maximes courtes & prin- 
cipales , qui fe repréfentant à toi, 
fuffiront à difliper tous tes cha- 
grins, & à te renvoyer en état 
de ne te fâcher d'aucune des cho* 
fes que tu vas retrouver dans le 
monde* Car de quoi te fâcherois? 
.tu? De la malice des hommes ? 
Si tu te fouviens bien de cette 
vérité : Que les animaux raifop- 
nables font nés les uns pour les 
autres ; Que c'eft une partie de la 
juftice que de les fupportcr 3 8ç 
£ue c'efc toujours malgré çujj 
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qu'ils pèchent ; fi tu penfes com- 
bien de gens qui ont eu des ini- 
mitiés çapte.lçf ,.d_es foupçons , 
des haip^s, dss querelles , font 
morts enfin & réduits en cendre, 
tvv ceffexas de te tourmenter. 
Jbfot* peut-être feras-tu fâch&des 
«hfôfc$*iui arriveront félon Tordre 
«Jfrla oature uniyerfelle } Remets- 
^toid'ahord dans l'efprit ce dilem- 
j^ç; ou c'efl: la Prpvidence qui 
JÇÇgl^tout , ou c'efl: le hazard ; oti 
çenfe même aux argumens , par 
lesquels on t'a prouvé que l'uni* 
.vers eft comme une ville. Mais 
les choies purement corporelles 
£q toucheront : tu n'as qu'à faire 
4?ette reflexion: Quer notre ame, 
quand elle s'eft bien recueillie en 
elte-jnême ^ & qu'elle connoît 
bï$n (on pouvoir* ne le mêle 
jqjnt 4* ;t«utd«&eç , nç$ *{$*&* 
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tourmentes par la douleur , <hl 
fiâtes par la volupté ; & tu n'as 
qu'à appeller à ton fecours tout 
ce que tu as ouï dire de ces detrfc 
paflîons , & que tu as reçu pour 
▼rai. Quoi donc?- féra*cc le dé- 
fir de la gloire qui te déchirera ? 
•Penfe avec quelle rapidité toutes 
<hofes tombent dans l'oubli ; re- 
mets-toi de vant les yeux le chaos 
& l'abîme infini du tems qui te 
fuit & qui te précède , la vanité 
des acclamations & des applatt- 
4iffemens , l'inconftance & le peu 
de jugement du peuple qui croit 
te louer y la pétîtéfie du lien ofc 4e 
bornent toutes ces louanges ; cat 
toute la terre rîeft qu'iin point ; ôt 
tout ce qui eft habité , n'en eft 
qu'une très-petite partie. Corn* 
bien fe trouverai il de gens, 
jdans jca peut coiivde terre , qui 
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te loueront ? Et quelle efpece de 
gens fera- ce ? La feule chofe que 
tu as donc à faire , c'eft de te retfc 
fer dans cette petite partie de toit 
mêaie , que je t'ai indiquée. Sur* 
[e I tout, ne te tourmente point ; ne 
|J J fois point opiniâtre ; mais fois 
libre , & regarde toutes choies 
comme un homme mâle 8c fb*t; 
comme un citoyen & uri mortel, 
^ârdii tes yérités & les maxi- 
mes que tu dois toujours avoir 
devant les yeux, il ne faut pas 
oublier ces deux-ci : la première, 
*Jue les chofes ne touchent point 
belles-mêmes notre ame ; elles de- 
^leurentdehorsfbrttranquillesjÔt 
le trouble qui nous faifit, ne vient 
«jue du jugement que nous en fai- 
sons : l'autre , que tout ce que tu 
Vois , va changer dans un mo- 
mefit, &*ne fera plu» s & pouf 
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t'en convaincre , tu n'as qu'à pen* 
fer à tous les changemens que tu 
as vus , & qui fe fpnt faits en ta 
préfence. En un mot, le monde 
n'eft que changement, & la vie, 
qu'opinion. 

Tout le tems de la vie de 
l'homme n'eft qu'un point; la ma- 
tière dont il eft compofé , n'eft 
qu'un changement continuel ; fes 
fens font émouflfés & incertains ; 
fon corps n'eft qu'une corrup- 
tion ; l'efprit qui l'anime , qu'un 
vent fubtil ; fa fortune , qu'une 
nuit obfcure, & fa réputation, 
qu'un phantôme. Pour tout dire; 
en un mot ; ce qui eft du corps ^ 
a la rapidité d'un fleuve ; ce qui 
eft de l'efprit , eft une fumée & 
un fonge ; la vie , un eojnbat per- 
pétuel & un voyage dans unç 
terre étrangère ; enfin la réputa- 
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tion dont l'homme fe flate après 
fa mort , n'eft qu'un oubli. Qu'eft- 
doncqui peut le conduire heureu- 
sement dans un route fi difficile ? 
C'eft la ptùlofophie feule. Cette 
philofophie conûûe à conferver 
fon ame entière & pure , toujours 
maîtreffe de la volupté & de la 
douleur , & à faire enforte qu'elle 
reçoive tout ce qui lui arrive , 
comme venant du même lieu d'où 
elle eft fortie. 

H arrive bien difficilement 
qu'on foit malheureux , pour ne * 
pas fçavoir ce qui fe paffe dans 
le cœur des autres ; mais il eft 
impoffible qu'on ne le foit , fî Ton 
ignore ce qui fe pafle. dans fon 
propre cœur. ' 

Quand quelqu'un t'a offenfé par 
ion impudence , demande - toi à 



94 Du Bonheur^ 
toi-même : Se peut-il faire quei 
dans le mon de, il n'y ait point d'irn* 
pudens } Non ; cela ne fe peut. 
Ne demande donc point Pimpoffi- 
kle : celui qui t'a ofFenfé , eft du 
nombre de ces impudens qui doi- 
vent être nécessairement dans le 
monde. Penfe de même fur un 
fourbe , fur un perfide , & fur 
tout autre homme qui aura péché 
contre toi, de quelque manière 
que ce foit ; car dès le moment 
que tu te fouviendras qu'il eft 
impoflible qu'il n'y ak pas, dans 
le monde , de cette race de gens; 
tu trouveras en toi plus de faci- 
lité à les fupporter chacun en 
particulier. 11 eft auffi très-utile 
de rechercher d'abord 5 quelle 
vertu la nature a donnée , pour 
l!oppofer à un tel vice ; car elle: 



Dv Eonheur; 9$, 
c'a pas manqué d'en donner une 
cbntre chaque vice, comme une 
tipece de contre-poifon. 

Le moyen de faire avec gra- 
vité, avec douceur, avec liberté 
te avec ju&ice tout ce que tu fais , 
c'eftde faire chaque aâion comme 
fi elle de voit être la dernière de. 
ta vie , fans aucune révolte con- 
tre la raifon , fans déguîfemeàt , 
fjuis amour propre y & avec un 
parfait acquîefcemeat aux ordres 
des Dieux. Tu vois le petit nom» 
bse de chofes qu'on a à pratiquer; 
pour mener une vie hcureufe & 
divine; caries Dieux fie deman- 
dent rien davantage à celui qui 

ûùvra oes régies. 4 
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Des Siens et des Maux ^ 
de la Vie. 

TLeft abfurde de penfer que la*" 
X nature qui gouverne le mon- 
te, ait fait , ou par ignorance, 
ou par impuiffance, une faute 
auffi lourde , que celle de per-f 
mettre que les biens & les maux 
arrivent indifféremment, & fans 
dîftinûion , aux méchans & aux 
bons. La mort & !a vie , Thon-, 
neur & le deshonneur, la douleur 
& le plaifir , là pauvreté & les 
richeffes, toutes ces chofes n'é- 
tant par elles-mêmes ni honteu- 
ses , ni honnêtes , arrivent égale-» 
ment aux bons & aux méchans ; 
elles ne peuvent être, par confé- 
quent , ni de véritables maux } 
ni de véritables biens, 

II 
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Il ire faut pas dire que rien ap- 
partienne à l'homme tte tout cô 
qui ne lui convient pas , en tant 
qu'homme; car l'homme ne fe 
demande point : la nature éé 
l'homme ne le promet point; èe 
ne font pas des perfeâions de la 
nature humaine : ce n'eft donc pas. 
en cela que confifte la fin de 
rkomme, ni le bien qui remplit 
cette fin ; car s'il y avoit en cela 
quelque chofe qui appartint à 
Miomme , il ne lui conviendroii 
pas de la méprifer & de s'élève* 
contre elle. Si côtoient de J véri- 
tables biens , ortne tbueroit point' 
«eux qui feroient profeffioti éù 
% n'en avoir pas befoin, ni ceux qui 
s 'en priveroient eux-mêmes eir 
partie. Or nous voytfns * au con-» 
taire , que plus an Jiomme te 
prive de ces fortes de bions > oui 
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qu'il fouffre plus volontiers qtfe 

d'autres l'en prirent, plus il pafle? 

pour yertueu^, ;- > 

, Cejacci^nt qui t'arriye, pour» 

quçi l'appfillqs-tu un malheur pla- 

tôt qu'un bonheur ?.Ce qui neû 

nullement contraire à la nature 

de rhomnie , ïpejit-il être uatnaU; 

Jieur de l'homme J Cet accident 

dpnt tu t£ faim t peut-il t'e»- 

pêcher d'être juftc , magnanime ,; 

tempérant 9 fage , éloigné de la 

témérité , ennemi du menfonge* 

toujours modéfie., libre , & d 'a- 

yoir toutes-, lies jautres vertusy 

dans lefqimH^s la. nature trouve 

tout ce qui lui eft propre ? Dé-* 

formais donc , dans tous les acci- 

dens qui pourroient tç porter à 

la trifteffe , fouyietts-toi de cette 

vérité sQtffe ce qui t'arrive , n'eft 

pnîni m j&albeijjv mais que c'eit 
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im bonheur infigne, que dtle fup* 
porter courageirfement. 

Si les Dieux ont confuké ftt 
ftôn fujet & fur ce qui doit m'ar- 
ïiver, je fuis fur qu'ils ont fait 
ce qu'il y a voit de mieux k faire ; 
& il eft impoflrble d •imaginer un 
Bieu qui agîfletëu» confeil. Oty 
quelle raifon auroient les Dieux 
4e me faire du mal ? & que leite 
ca reviendroit-rl , on à cet uni- 
vers, dont ils ont tant de foinl 
Que s'il* n'ont pas ccftifult^ftir ce 
ijui me regarde en particulier , Ut 
ém confulté (ut ce qui regarde le 
général ; je dois donc embrafler 
& recevoir avec joie tout ce qui 
«'arrive , puifqu'il ne m'arriv* 
rien qui né fait une Alite de PoN 
4re qu'Hs ont fagement établi; 
Que s'ils n'ont délibéré fur rien f 
te qu'U eft impie die croire , rè* 
Eij 
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tranchons-nous à confulter cha« 
cun.pour foi-même ; car cela efl 
peîmis. Cette confultation- ne 
peut être que fur l'utile : or ce 
qui eft utile à chacun , c ? eft ce 
qui eft félon fa nature & fa con- 
dition. Ma nature eft raisonnable 
& fociable ; j'ai une ville & une 
patrie. CommeAntonin,j'aiRome; 
& comme homme , j'ai le monde, 
Ce qui eft utile à ces communal* 
tés , eft donc mon unique bien, 
Tu fais un apoftume & un abf. 
ces dans le monde , quand tu te 
retires & te féparçs de la raifon 
de la nature univerfelle ; & tu 
f en fépares, quand tu prends ma?! 
Çc que tu reçois avec chagrin les 
acçidens dç«Ia vie ; car celle qui 
te les apporte, eft, la même qui 
t'a porté. Enfin celui qui féparp 
(on ajnç dp celles dps autres çij 



t< 



CELAVir/ tôt 

Moyens ] lefijuelles ne doivent 
faire , avec là fienne f qu'un© 
feule & même ame ; celui-là, éis* 
je , eft dans cette grande ville * 
comme un membre inutile ; & il 
rompt tous les liens de la fociété* 
' Tu peux connaître à ceci ce 
que le peuple appelle des Biens* 
Si quelqu'un s'eft formé une idée 
des véritables biens , comme de 
la prudence , de la fageffe , de la 
vaillance & de la juftice , il ne. 
pourra jamais fouffirir qu'on ajout $ 
à cette idée rien qui n'y foit con- 
forme, & qu'on parle avec indi- 
gnité de ces véritables biens ) 
nais s'il s'eft fait une idée des, 
tiens du peuple , il entendra & 
ttcevra avec plaifir, comme une 
application heureufe , le mot du* 
poète comique * ; h Que celui qtt* 
•ÏAriftophane*. 



loi Dis Biens et j«s Maux 
» les poïtede,eft ftriche,&que tou£ 
*eft fi propre chez Iui,qu*ilne fçaifc 
»ob aller pour les néceflités aux~ 
» quelles la nature l'oblige ; » &c le 
peuple; fait lui-même cette dif- 
férence, fans le fçavohv Car, ait 
premier cas, cette application le 
choquerait & lui fer oit très-défa- 
gréable i au lieu qu'au fécond ^ 
c'ert-à-dire , quand on parle dea 
richeffes , du luxe , de la gloire , 
de la fortune , elle Le divertit , & 
ai la reçoit avec joie , comme un 
bon mot plein de fel & de fens , 
& qui convient admirablement 
au fujet. Vas, après cela, & de- 
mande fi l'on doit prendre pour 
des biens véritables & dignes de 
fon eftime , des chofes auxquelles 
On peut appliquer avec grâce le* 
«ot que je viens de rapporter. 
Le repentir n'e$ .qu'un blâma- 



si tA Vie; té} 

•tjf^oû-fe donne à foi- inertie d'à* 
voir négligé quelque chofe d'u- 
tile. Qui dit d'utile, dit un bien & 
une chofe qui doit ferre le foin d'un 
>hotmhe de bien &c d'un honnête 
homme. Or il n'y a point d'hotfj 
nête homme qui fe repente d'a- 
voir négligé une volupté ; donc 
la volupté ne peut être ni un bien 
ni une choie utile. 

Un œil fain doit voir tout ce 
qui eft vifible , & ne pais dire : 
fe ne veux voir que du verd ; car 
c f eft le propre d'un oeil malade* 
L'ouïe & l'odorat bien fains doi* 
"•♦^ent être toujours prêts à enten* 
Are èé k fentir tout ce qui petit 
€tre ffcftti 8c entendu.' Un bon 
cftomac doit fe faire également 
à toutes fortes de viandes. 11 en 
*û de même d'un cfprit fain j il 
%wt être ]»éparé à tout ce qui Uà 

Eiv 



Vo4I>es Biens et dssMàux,&c 
arrive. Celui/ qui dit : Que ra$# 
enfaas vivent, que tout le monde 
loue ce que* je fais % eft un œil 
qui demande à voir dq. verd ; c'eft 
îîne dent qui ne veut que des 
chofes tendres* -■-,;> 

Z>£S Passtoks* 

C'E s t une hqnte que uotte 
efprit ait lajfotce de corn- 
.pofer notre vifaçe comme il-Jur 
plaît y & qu'il ne puiffe fe corn» 
pofer lui-même. 

Ceux qui fe méprifent les. un* 
les autres y qui fe flatent les. uos 
les, autres % & qui veulent fe fuç- 
paffer les uns les autres, font 
toujours fournis les. uns aux au- 
tres 

Je nie. fuis, fouvept étonné df 
<e que les hommes <j^i fwfy&ok 



Î>ES PASSIONS» roj 
toujours plus eux-mêmes , qu'ils 
n'aiment les autres , font cepen- 
*dant plus d'état de l'opinion des 
autres , que de la leur. En. effet 9 
fixm Dieu venoh à paroître tout 
d'un* coup, ou un fajje précep* 
. teur 9 & qu'il leur ordonnât de ne 
rien penfer en eux-mêmes , qu'ils 
ne difent en même tems ; il n'y, 
en a pas un feul qui pût fuppor- 
ter un jour entier une fi rude con- 
trainte : tant il eft vrai que nous 
avons bien plus de honte de ce 
que les autres penfent de nous , 
que de ce que nous penfons nous- 



Regarde ce que font les hom* 
^s; Us mangent, ils dorment , 
&font toutes les autres fondions 
naturelles. Regarde qui font ceux 
1 U * commandent aux autres } 
'$* font ,remjpli$ d'orgueil, ils fe 



ioô Des P à estons*- 
mettent en colère , & traitent de? 
haut en bas ceux qui font fournis* 
à leur autorité. Repaffe enfuite* 
en ta mémoire de combien de* 
chofes ils font eux-mêmes les en- 
claves ,& à quel prix; &peiîfe à* 
ce qu'ils feront' bientôt.. 

Examine bien les penfées d'urv» 
ambitieux , ee qu'elles font 9 ce* 
qu'elles recherchent & ce qu'elles* 
fuient; & fais cette réflexion r: 
Que , comme quandîa mer jette* 
des monceaux de fable les uns fur 
les autres , les derniers cachent: 
les premiers, il en efirde même - 
de la vie d'un ambitieux : {es* 
premiers fuccès font bientôt ca- 
chés & enfevelis fous les der^ 
niers. * ' ; 

L'ame dé Fhomme fe dësho*- : 
aore en plufleurs manières ^dontr 
voici les principale^. 



De $ Fa s si o n s* i 07 
* Mlle te desfconor e ,. lorfqu'elle 
devient , autant qu'il eâ. en foir 
$oiivoir,eonfimé une efpece d'abf^ 
ces & d'enflure dàris le corps du 
a*ionde ; car* d'être fâché de ce qùr 
arrive y e'eft fe retirer &fe f épa- 
ter de la nature univerfelie , quïf 
comprend & renfernré err etle- 
ihêihe toutes leS j naturéi ( ide 'tous- 
fes êtres particuliers.. / 
"- Hfefe déshonore ;^uand elfe af 
<fë : Pâtrétfittî pt&r qiiéf qu'if », l lk : 
«jfe^lïe va- : contre lui;, jfoartot 
Bu.ire, comme tela $M*o dkti? 

: ! Eil* fe dësliëkbfe/fôi^èifèj 
fe laiffe vaintrè par & volupté oty 
P^rla douîeur.. * Kf 

Elle fe deshonore r lbrfqu r eiïe> 
^Cede diffimutatioti', &que, dan$> 
fes cairotes 01* dans ïe£ aâKônç* 



Tù S l^E S, P A S ri Of N 5Ï 

elle emploie la. feinte oitle.îîiçm?- 
fongp- 

Elle fe deshonore , lorfqu'ell^ 
ae rapporte à aucune fin fe$ ac-* 
tions ni' fes. mouvemçns r /mais 
qu'e lie - , agit témérairement , fans? 
defleins & fans, fuite •;. car y jus- 
qu'aux moindres chofes ,.tput doit 
être rapporté, à une fin* ; ; or laiîa 
que tout homme raifonnahle dpiû 
fç pr^pofer , c^efldefmyr.ela »i~ 
£ç>n §£ lesOtaix. ,de cet; univqrs^ 
qui èftlà.plus anciennne.des*yille* 
8c 4es république?.. ; k — -. z 

La colère & le chagrin, nous; 
font beaucoup. ,glusr de mal qpe 
les chaîçs mêmes dont nous nous 
plaignons ^ & qui les. fou^naî^ 
tre* 

Quand tu feras en colère *fouy 
.tiens-toi dpnç t quj'il n'y : aû^ 



Dés Passions. io£ 
de viril dans cette pafiion,& que; 
comme la bonté & la douceur . 
font des vertus plus humaines V 
elles font auffi plus mâles. N'ou- 
blie jamais > que là force & le 
courage font du côté de celui qui 
eftbon , & ne fe trouvent jamais 
dans celui qui eft colère & cha* 
jtin, La colère n'eft pas moins 
la marque d'un efprit foible , qne 
la trifte^ffe, i dans i'une & dans 
Vautre , on eft également bleffé fie 
mis hors de combat* 



+ !>£$ VAiniks du* Monde l 

T H feul tems, qu'on, vit , c'eft te 
*^ préfent,qui n'eu qu'un points 
t( W; le refte du tems eft paffé pu 
incertain. La vie de chacun n'eflL 
r4<»c qu'un moment i le lieu oàiL 



#r<r Des YÀNrTÈf r 

ïapaffe , qu'un petit coin de tQT~ 
tc ; & la réputation la plus dura- 
ble, qu'une chimère qui s'éva- 
nouit bientôt y & qui pâffe Aie- 
ceffivement à des hommes, qui 
mourant prefque dès qu'ils fotô 
nés, bien loin d'avoir le tems de; 
connoître ceux qui font morts* 
avant eux , n'ont pas celui de fe 
connoître eux-mêmes, 

Celui qui loue & celui qui efè 
loué , le panégyrifte & le héros» 
n'ont tous deux qu'une vie très~ 
courte. D'ailleurs, le bruit de- 
ces louanges ne retentit que dans- 
un petit coin du monde. Tous le> 
hommes n'en font pas d'accord, 
éritr'eux, &pas un n'en eft bietii 
d'accord avec foi-même. 

Les mots qui étoient anciennes 
ment en ufage , fontpréfenfemerir 
inconnus x ôc ont befoin d'e^ti-r 



ï>v Monite; rrr 
iratîoir. Il en eft de même des» 
noms des plus grands hommes- 
des fiécles paffés, comme Ca- 
mille , Caefotv, Volefus , Leona- 
tus, & , quelque tems après, 
Scipion & Caton f enfuite Au- 
gufte même , &, aprèl lui en* 
core , Adrien & Àntonin. Us ont 
kefoîn de commentaires qui ap- 
prennent ce qu'ils ont été; car 
toutes chofes font caduques te 
périffables. Elles deviennent fa- 
buleufes dans wn moment ; & » 
bientôt après , elles font enfeve- 
Mes dans un profond oubli. QuancC 
je dis cela , je parle de ceux qui 
ont paru avec le plus d'éclat y 
& dont la gloire a attiré les yeur 
4e tout le monde ; car , pour les; 
autres, dès qu'ils ont expiré, ils- 
font oubliés entièrement, & o» 
^ 5 en parle e^ aucune maniées » 



lia Des Vanités 

mais quand même la réputatiori 
feroit immortelle , que feroit~ce 2 
Pure vanité* 

Suppofons que ceux qui te loue- 
ront , foient immortels , & que 
ta réputation foit immortelle; que 
cela te fait-il ; je ne dis pas , quand 
tu es mort , mais pendant tout le 
tems même que tu vis ? Carqu'eft- 
ce que la louange feule & confidé- 
rée fans une certaine utilité qui 
enTevient ? Renonce donc , pen- 
dant qu'il eft encore tems , à ce 
vain préfent de la nature , pour 
Rattacher déformais à quelque 
chofe de plus folide & de plus 
parfait. Une émeraude , pour n'ê- 
tre pas louée , en eft- elle moins 
belle ? Il en eft de même de la foi, 
de la vérité, de l'amour pour les 
hommes, de la modeftie ; car qu'y 
a- t-il là que la louange emlreli&e* 



'• bu Monde. . irj 
bu que le blâme puifle enlar- 
dir ? 

Que .veulent dire les hommes? 
Ils refufent leurs louanges à ceux 
qui vivent en même teins qu'eux ; 
& ils défirent avec eœpreffement, 
*Vëtre loués de ceux qui vivront 
après , & qu'ils ne verront ja- 
.mais. Ceft comme fi nous nous 
affligions de n'avoir pas été loués 
par ceux qui font morts long- 
tems avant que nous fuifions au 
inonde. . , 

Combien y a-t-il de gens dans 
le monde , qui ne connoiflent pas 
même ton nom ? Combien y en 
iaura-t-.il qui l'oublieront en peu 
de tems ? Et parmi ceux qui te 
connoiflent & qui te louent pré- 
lentement r combien s'en trouve-' 
ta-t-il qui te blâmeront bientôt? 
Enfin il faut feperfuader^ que ai 



4t4 I>es VAsNrr-ri* 

4a mémoire de notre nom , ni lé 
gloire r ni rien de tout ce qi^o» 
voit ici- bas , n'eft dignç de nos 
foins ni tfe notre, eftime. 

Celui qui ne fçait pas qu'il y i 
un monde t «ciçait où il eft ; & 
celui qui, ne fçait paj pourquoi 
il eft créé 9 ne fçait ni quel eft le 
monde , ni ee qu'il eft lui-mêmer 
Celui à qui Tune ou l'autre de ces 
connoiffances manque, ne fçair- 
roit rendre raiian de lui-même, 
ni dire pourquoi il eft né. Que 
te femble donc de celui qui craint 
le blâme , & qui defire les louan- 
ges de ces fortes de gens qui, 
la plupart, ne fçavent ni oii il* 
font , ni ce qu'il* foor? 

Que fais -tu dans cette tri» 
frone aux harangues, avec te» 
beaux difcours & tes oraifons fit»» 
jrèbtçs î Mo&afiû^ ne te fouyiensr 



tû plus de ce que c'eil ? Je m'ea 

fouviens fort bien ; mais je vois 

que ces chofes-là* plaifent aux 

hommes , & qu'elles font l'un des 

objets de leurs foins. Faut-il doue 

que tu fois fou, parce qu'ils le 

fon t ? N*eft-ce pas aâez de l'avoir 

été? 



De s Amis* 

3* À i appris à ne foupçoniier 
îamais , que mes amis puiffent 
manquer d'amitié pour moi , à ne 
leur cacher , en aucune rencon- 
tre, le fujet qu'ils pourraient me 
donner de me plaindre d'yeux, Se 
â faire en for te qu'ils n'ayent 
jamais la moindre peine à devi- 
ner mes fentimens fur ce qui 
m'eft agréable ou défagreable. 
- Nous ne devoûs jamais mépti* 



tï6 Des A «ifs. 
fer les plaintes de nos amis ,qtteU 
<[ue injuftes qu'elles pt^ïenf être i 
mais , au contraire , nous devons 
tâcher, par toutes fortes de voies,' 
de guérir leurs foupçons , & dç . 
regagner leur confiance* 

Quelle horreur & quelle fâuf- 
fêté de dire : J'ai réfolu d'agir firait* 
chement avec vous J Que veux- 
tu faire , mon ami ? Il n'étoit nul- 
lement néceffaire de faire ce 
préambule ; la chofe parlera aflez 
d'elle-même : il faut qu'elle foît 
écrite fur ton front , & qu'on life 
dans tes yeux ce que tu as dans 
l'ame , comme un amant lit toutes 
chofes dans les yeux de fa maî- 
treffe. En tin mot, il faut qu'un 
honnête homme , un homme 
franc , foit comme celui qui fent 
mauvais *& que ceux qui en ap- 
prochent >fentent d'abord ce qu'il 



De$ Amis. uf 
cft. Une fraxichife affeâée eft un 
poignard teché. Il n'y a rien de 
plus horrible que cette amitié de 
loup : évite cela , fur toutes 
çhofes. 

Il faut recevoir les bienfaits de 
Us arnisl^ fans ingratitude .& fans 
baffeffe, 

Pp jça Mort, \ 

L'Homme philofophe attend 
toujours la mort avec un efprit 
tranquille,&comme fçachant bien 
çie cette mort n'eft autre chofe 
que la diffolutiqn des élémens 
dont chaque animal eft cpmpofé } 
car s'il n'arrive jamais rien dé 
fîcheux aux élémens même qui 
kuffrenî ces changemens conti- 
1 toeh, & qui ne font que paffer 



tt8 De la Mort. 
toujours de l'un à l'autre , poêïs 
quoi appréhenderoit-^h l& diflb- 
lution & le changement de tout 
île corp$ 9 puifqire ce change- 
ment & cette diffolution font 
félon la nature ? Or tout ce qui 
eft félon la nature , ne peut être 
un mal. 

Tu as été formé comme une 
partie de cet univers , & tu re- 
tourneras dans les mêmeS parties 
<jui t'ont forme. Il y a plufieurs 
crains d'encens fur un même au* 
tel ; Pun tombe plutôt dans le 
feu , l'autre plus tard ; mais c'eft 
toujours la même chofe* 

Tout paffe dans un moment * 
& ce qui* célèbre , & ce qut 
^ft célébré. En un mot , il faut 
avoir toujours devant les yewtf 
ks chofes humâmes , pour voir 
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combien elles font raéprifables ôc 
paffagere^ Ce qui naquit hier* 
tfeft aujourd'hui qu'une momiq 
ouqu 5 un peu de cendre* f Voilà 
pourquoi il faut vivre conformé- 
ment à la nature , le peu de tems 
quinous refie , & , quand l'hêute 
de la retraite fonnera , fe retirer 
paisiblement & avec douceur, 
comme une olive mûre , qui , en 
tombant, bénit la terre qui l'a 
portée, &c rend grâces à l'arbre 
<pii Ta produite. 

- Tu es , comme dkfbît Epie* 
tete, une ame qui promené un 
toort. 

( Une chofe fe hâte d'être , une 
«utre de n'être plus ; & une 
grçnde partie de celle qui eft^ 
*ft déjà paffée. Ces changemens 
continuels renouvellent incef* 



tio De là Mort; 
femment le monde, comme 14 
rapidité du tems qui 9e s'arrête 
jamais , renouvelle , à tous moi 
siens , les fiécles. Dans ce cou- 
rant continuel , qui eft-ce qui vou- 
droit s'attacher à des chofes fi 
piffageres , & fur lefquelleson ne 
peut s'arrêter ? C'eft comme fi 
quelqu'un mettoit fon affeâion à 
un de ces petits oifeaux qui 
volent dans l'air , & que nous 
avons perdus de vue prefqu'auffi-J 
tôt que nous les avons apperçus, 1 
C'eft-là l'image de notre vie, qui 
n'eft. qu'une vapeur du fang & 
une refpiration de l'air. Attirer, 
l'air une feule fois & le rendre ; 
ce que nous faifons à tout mo- 
ment, voilà juftement ce que 
c'eft que mourir; c'eft -à- dire; 
remettre l'entière faculté de refi* 

pire* 



De la Mort! rit 
pirer entre les mains de celui de 
qui nous la reçûmes hier ois 
avant-hier. 
Homère a dit: 

Quand le vent fait tomber les feuilles de 
nos bois , 

tfr printems auffi-tôt en fait renaître 

d'autres, 
les mortels ici -bas fuivent les même! 

loix. 
Quand l'un naît , l'autre meurt ...;;. 

Vraies feuilles 9 ces hommes 
qui crient fi haut , & qui y comme 
s'ils étoient dignes d'être crus; 
louent ou blâment les autres en 
public , ou les déchiren4jk s'en 
moquent en particulier. Feuilles 
^core , ceux qui , dans les fiécles 

J&ivans, recevront la mémoire 
de ton nom , -& la feront pafler à 
& * îears [d^feendans. Enfin toutes 
fHpfes font autant de feuilles : Iç 

F 
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itii J5e tu Mort* 
printems les produit ; le vent kjfl 
abbat;& elles ont toutescôlard^^ 
commun , qu'elles fon^èipeudç^ 
durée ; mais toi , tix les crains oir* 
tu les defires comme fi elles de-* 
Voient durer toujours. Encore 
m pe*it moment., & tes yf uj£ 
feront fermés» 



Pes Propriétés de l'Ame é 

LE s propriétés de jfcoie rai* 
fonnâMe font qu'elle fe voit 
elle-même* qu'elle fe çompofe 
elle-mênve>& fe rend telle qu'elle 
veiit ; qu'elle jouit des fruits 
Qu'elle porte , 8c qu'elle peut 
toujours dire ; Vm tout $e <pi 
m'appartient. JL'ame (parcourt 
tout xe tuniv ers ;Telle fe promette* 
j^ans les dpaces iramenfes qii* 



ïifes Propriétés de l'Ame, njf 
^environnent ; elle (e contemple ; 
e Ue mefure , en quelque manière, 
^éternité ; elle conçoit & pénètre 
*a. régénération périodique des 
^tiofes ; 8c lifant ainfi dans l'ave- 
nir, elle voit clairement, que 
Ceux qui viendront après nous , 
**e verront rien de nouveau , 
Comme ceux qui nous ont précé- 
dés, n'ont vu que ce que nous 
Voyons. Les autres propriétés de 
l'ame font l'amour du prochain % 
la vérité , la pudeur , & de n'efti- 
mer rien tant que foi-même. 

fin des Ptnféts choijies 
de Marc-Aurele. 
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INTRODUCTION 

PRELIMINAIRE, 

Contenant des particularités 
je la vie de V Empereur 
Julien. ' 

^^Uoique Ton puifle 
£ >«?; faire à la mémoire de 
Julien des reproches 
qu'on .ne fera jamais, à celle 
de Marc-Aurele-Antonin , il 
n'en eft pas moins vrai , que 
de tous les fucceffeurs de ce- 
lui-ci , à ; l'empire , aucun ne 
lui a plus reflemblé que Ju- 
lien. Philofophes l'un & Pau- 
#e , & dans les mêmes prin* 
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cipes, leur goût > leurs talen% 
leurs vertus morales , politi- 
ques & militaires > & leurs 
mœurs ont été auffi les mê- 
mes. La différence de leur 
tempérament & des circon£ 
tances dû ils ont vécu,eftpeufr- 
être, la principale caufe des 
ambres qui obfcurcïffent le 
tableau dé Julien. Quoi qu'iî 
en foit , {es défaut* ne doivent 
point faire oublie* les excelle tv 

tes qualitésd'efptit&decœuiv 
dont il étok doué. Que l'on 
tienne donc un jiufte miKeii 
entre ïes aceufateurs 8c && 
panégyriftes, on ne pourra 
guères fe difpenfer de Faffo4 
eif r à la gloire d<es Tr&$gfta 



*b» r Àntonihf & des Ma*<£ 
Awek> y & aux refpefite qu« 
km renà k poftérité. Un 
abrégé fimpfe & caifaâéfitô- 
que de la vie de ce prince V 
(ta fa façon de penfèr, cte fés 
moeurs & de fe conduite fur 
kteô&e, fàffira pou* décide* 
tekfteuiv 

J V L ï £ N ( Flavius- Cktl* 

Èu^Jutianns) èi&k fite de Ju- 
ks-Confknce, frère de Cen& 
tantm le Grand , & naquit à 
Conftantinople Tan 331. M 
tfavoit que fix ans , lorfqu'îl 
penfa périr dans k fangknte 
tragédie , qui fuivit de près 
k mort de Conftantin , & dans 
laquelle il perdit fon p^re« 
Fiv , 



<fca8 IntRod ucTioir 
Qiielquesarais fidèles lé derû~** 
berent , lui&fon frère Gailus^* 
à la première fureur des meur— — - 
triers ; ■.& l'empereur Cons- 
tance qui n'avoit encore rien— 
à craindre d'eux., fe contenta- 
4e les éloigner de la couiv 
Julien fut envoyé à Eufebe r 
évêque de Nicomédie, qui, 
félon toute apparente , de- 
voit le porter, à embrafféf 
l'état eccléfïaftique. 

Dès l'enfance , une curio- 
sité infatiable tourna (on gé- 
nie vif & arderït dp coté des 
iciences. Sa ^pénétration Si 
fa préfèncp d'efprit étpienf 
foutenues par une mérnoirç 
prqdigieufe. Il lifoiç çonti- 
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ttuellement , retenoit tout ce 
qu'il lifoit,& n'oublioit rien de 
ce qu'il a voit une fois appris } 
enforte que fes maîtres fe plai- 
gnoient de n'avoir plus rien 
à lui apprendre. Quoique le 
latin fut toujours la langue de 
l'empire , il ne l'étudia cepen* 
dant qu'autant qu'il étoit ne» 
ceffaire pour le parler avec 
facilité. Le grec étoit fa lan- 
gue favorite : il s'y adonna 
particulièrement $ & dans le 
commerce affidu qu'il eut avec 
les écrivains de ^ancienne 
Grèce, dont lale&jire le char r 
Jftoit , il devint lui-même un 
«odèle femblable 4 ces grands- 
maîtres. 11 eut auffi beaucoup 
Fv ' 
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de goût pour la nwfique qu'il 
apfÈéilok un art divinyfk pour 
Ja poëfie ; & Fou. a encore de 
lui quelque* vers marqués ait 
coin de ta délicateffe & dm 
génie. En on mot , on ne peuÊ 
Kre fes ouvrages , fans fe con- 
vaincre qu'il n'ignoroit rie^B 
deceqtfilfalïoitiçavoir alor$^ 
pour être un Sçavant univer— 
feL Mais en même teras qu'il 
cultiroit fon efprit avefc tan* 
dfefucc&, reuiîuqûe Mardo- 
aaius, fon gouverneur^ ne né* 
gligeoit rie» potfr lui former 
les mœurs ^ Il s'appliqua fur* 
fout à lui infpirer de la gra- 
Vite & de la modeste , du mê» 
pris pour ksfWiûxs des kns^ 
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de favef fiott pour le théatic 9 
&: de l'eftime pour une vie 
fërieufè & occupée 
4 X5aïhis ayant été créé Cefet 
pair VempereiBrCoiafeiice, Ju- 
ï*en obtint laMberté de venir à 
Oonftantinople* pouryper- 
^e&ioriner fes études. 11 s'at- 
tacha ai celle de féloquen- 
<£ç, & bientôt H égala le 
Célèbre rhéteur Libanius.V 
^1 ais il n'en étoit ni moins 
aodefte , ni moins affable 
à tout le monde 7 même au^ 
plus' pauvres. Son mérite 
fit de l'éclat dans Confiant!- 
nople ; & Ton commençoit à 
dire qu*il étoit digne de ré* 
gner. Ccmilance allarmé <k 
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çqs difcours, lui commanda de 
fe retirer en tel lieu de l'Afie 
mineure iju'il jugeroit à prc> 
pos,& Julien obéitfanshéûter. 
. Quoique toujours occupé 
ide fes chères études , il fit 
Jaiffa pas d'employer à faire 
du bierç la liberté que l'empe- 
reur lui laiffoit. Il fit plufieurs 
voyage? en différentes pro- 
vinces de r Afie,pour aflifterfes 
amis , quelquefois fans qu'on 
Ven priât, & même aux dé- 
pens de fa fanté. Mais l'ami- 
tié ne l'aveugioit pas ; car 
étant en Ionie , il travailla 
contre un de ks parens , fon 
ami intime , qui avoit tort, 
en faveur d'unfophifteétran- 
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ger qu'il ne connoiffoit prefr 
flue point. Toutes les occa? 
fions d'exercer fa générofîtç 
naturelle & fa bienfaifance \ g 
il les faififlbit avec empreffer 
ment} & la pratique de cç? 
deux vertus fut lune des habi- 
tudes de fa vie. Voici cf 
#u'il écrivoit étant emper- 
eur : « Qu'on me montre uç 
^ homme qui fe foit appauvri 
^^par fes aumônes j les mien- 
** nés m'ont toujours enrichi, 
.** malgré mon peu d'œcono- 
** mie. J'en jii fouvent fait 
** l'épreuve , lorfque j'étois 
** particulier. En partageant 
^avec les pauvres le peu que 
>* j'avôis , je retirai des mains 
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» des ufurpateurs la fuccefîf on 
» de mon aïeul. Donnons 
» donc à tout le monde , plus 
» libéralement aux gens de 
n bien y mais fans refufer le 
» néceflaîre à perforiné , pa» 
j3 même à nôtre ennemi ; car 
fc ce n'eft pas aux mœ r urs ni ai* 
» cara&ere , mais à l'homme? 
» que nous donnons. 

Au moment que Julien s'y" 
àttendoit le moins , on lui ra* 
vit la tranquillité dont il joui£-_ 
foit dans fon exil. Les au- 
teurs de l'intrigue qui fit ôter 
la pourpre ôc la yie au Céfar 
Gallus , l'impliquèrent , fur 
les prétextes les plus frivoles, 
dans les crimes imputés à for* 
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frère. Il fut ariêté & livré à 
des gardes qui le tramèrent 
fohaiBainement de côté & 
Vautre pendant fept mois , 3c 
te conduifirent enfin à Milan, 
otfc la cour étoit alors, il y 
&*t Ion g-tems entre la vie & 
4» mort , accufé par les eunu- 
<ÏXies , & protégé par rimpé- 
^trice Euféfrie. Cette prin- 
c ^fle qui avoit beaucoup d'à- 
**Vour pour les fciences , & un 
^ceur tendre pour les malheu- 
*^ux , employoit , en faveur 
^e Julien , tout le pouvoir 
<^jue fa beauté & & fageffe lui 
^onnoientYur Tefprit de l'em^ 
jeteur } & été réuffit à ob- 
tenir <qû'il fe tetkferoit^ kt 
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Grèce. Il partit , & fe fixa à 
Athènes , où il eût voulu paf 
fer* le refte de fa vie, dans 
Je commerce des fciehces & 
des fçavans. 

^lais il n'y fit pas un long 
féjour. Confiance voyant 
l'empire attaqué de toutes 
parts, & les Gaules ravagées 
.par les Barbares , n'ofant pas 
d'ailleurs quitter l'Italie, penfa 
enfin à rendre juftice à Julieo> 
Il fçavoitbien, que ce jeune 
prince n'avoit pas fujet de 
l'aimer ; mais il connoifloit 
auffi ùl modération qui le fai- 
foit déjà comparer à Titus ; & 
il efpéroit que la pourpre dont 
il étoit réfolu de le revêtir 9 
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lui feroit oublier le paffé. Il 
le rappelladonc à Milan ? & > 
peu de tems après , il le pro- 
clama Céfar , à la vue & aux 
acclamations vives & réité- 
rées de l'armée. Ce fut le 
fixieme jour de Novembre , 
J'an 355. Julien qui , occupé 
au malheureux fort de foji 
frère , avoir paru rêveur pen- 
4ant la cérémonie, ne put 
empêcher d'être fenfible à 
3^s démonstrations "fi fince- 
*esj (on vifage s'ouvrit, & 
*^s regards s'animèrent : on 
Vit dans fes yeux une noble 
alerté mêlée de douceur , qui 
X^arut annoncer un grand 
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prince & un p* kiee aiflî*» 
Ue: 

Julie» etitroitjCè par-là mê- 
me, daas fa vingt-quatrième 
année. Il paflâ complément 
les Alpes, &fot reçu dans le* 
Gaules, comme un génie tute* 
laire, dont la pr éience attok 
mettre fin aux malheurs pœ* 
blics. Quoique* jufques-fô il 
ïfçut coftnu la guerre qtre 
dans les livres , (es le&ures lui 
tinrent lieu d'exercice} & il 
juftifia, en effet , bientôt les 
preffentimens dés Gaulois ,•'■& 
la haute ôpihioo qu'As avoiént 
conçue de lui. Toutes Ces cam- 
pagnes contre les Allemands*, 
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forent faeureufea > & lie cou- 
vrirent d'une gloire d'autant 
plus éclatante, qu'il léurdflbk 
la modération & l'humanité 
dans ta vi&oire à la valeur la 
plus intf épide r & cependant la 
ptos fage dans les combats» 
On comparoh fa conduite à 
celle des héros de l'ancienne 
Rome. 

Après avoir chaffé les Alle- 
mands des Gaules , & rétabli 
la réputation des armes Ro- 
maines , Julien vint pafler 
f hiver à Paris, l'an 3 5 ». Cette 
ville ne s'étendoit pas alors 
au-delà de ce qu'on appelle 
encore la Cité. Cependant 
«Ile avoi^foit dans (es dehors^ 
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€mt dans fon enceinte, Ici 
bâtimens néceflaires pour re- 
cèvoii; un empereur : on y 
voyoit un palais , des bains 
publics , un amphithéâtre * un 
champ de Mars, un fauxbourg 
confïdérable du côté du midi. 
Ce prince qui s'y plaifoit , & 
qui Tappelloit fa chère Lu- 
tece,y bâtit le palais desTher- 
mes , dont on montre encore 
les reftes , fous le nom de 
Bains de Julien. En général ^ 
il aima beaucoup les Gaulois, 
♦dont il fut également aimé* 
La fîmplicité , la franchife & 
Jes mœurs aufteres de cespeu- 
plès fympathifoient avec fq£ 
fumeur aflable , populaire^ 
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«^tiemie du fafte & des plai- 
nt?. A l'exemple de Marc- 
Aurele , il vivoit en phiiofo 
phe , au milieu de fa cour & à. 
la tête de Ces armées. Comme 
il avoit pour maxime ce mot 
daCaton : ci Qu'une ame occu- 
pée de la bonne chère , s'oc» 
>* cupe peu de Ces devoirs } » il 
enchérit encore fur les leçons 
de frugalité que cet empereur 
lui avoit laiffées , & bannit 
abfolument de fa tabletous les 
mets délicats & recherchés* 
U fe contentoit de la nourri- 
ture #a (impie foldat : quel* 
quefois il la prenoit debout ^ 
& même en fi petite quantité , 
cju'on difoit qu'il vivait d'air 



nomme les cigales. HdrougifioijC 
des befoins inséparables â& 
l ! humanité , jusqu'à dire x$ut* 
ph'dofapht aurait du ne pas œf— 
piren* Il dormoit peu., Scs'é- 
vœiilok àdUieumq^U voidok ï 
fon lit €toit un tapis , fk fa> 
couverture une fimpile peau~ 
ïiife levoit toujours à minuit y 
travailloit aux affaires ., & al~ 
loit viûter tes feminélles. Sa 
ronde iinie , fi hs affaires le 
permettaient, ilétudidit juf-v 
qu'au jour. Il s'appliquait^ 
avec une ardeur infatigable , 
tantôt à la philolophie >cdotit 
iirapportoit rétude rpiincipa-; 
lement aux devoirs de font 
état ^ tantôt k Ifhiûoire -qil!il 
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C^gardbk domine une mé- 
fcHode abrégée :pour acquérir 
inexpérience. On fent 9 à la 
JLe&ure de fes ouvrages, qu'il 
pofledoit TbiiÎGttfe <les Ro- 
êtiains & celle des autres 'na- 
tions. Nous le compterions 
Lui' même parmi les historiens 
crékbres , fi fes Mémoires de 
Za guerrt des Gaules avoient 
I»affé jufqu'à nous. 

Julien employoit une par- 
tie de fon èeras à rendre la 
>uftice & à s'exercer avec fes 
(bldatsf quoiqu'il eût peu de ^ 
goût pour cet taderniere occu- 
patbiiAIn jouï qu'on lutmqn* 
teoit à^anfec^au fondes fifres* 
»^danfe«appeiiée kiPyrrhi^ 



l 
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que, qui faifoit partie des exer- 
cices militaires chez tes Grecs 
& les Romains : Ah ! Platon* 
Platon, s'écria-t-il , quel ml* 
fier pour un philofophe ! 

Il fe trouyoit moins déplacé 
fur fon tribunal , où il déci- 
doit avec beaucoup de juftice," 
en inclinant cependant tou- 
jours du côté de la douceur. 
Avant que de fe mettre en 
campagne , il renvoyoit les 
parties devant les gouver- 
neurs des provinces , pour y 
être jugées à la rigueur j mais 
ces officiers aboient ordre de 
différer , jufqu'à fon retour, 
l'exécution de leurs {enten- 
tes, qu'il réformoit fhivant 

les 



les principes de l'équité natu- 
relle. . Lès j*atens tl'une fille 
enlevée pourfoivdieiltJarinoit 
du raviffeur* Julien ayant fait 
fkùs doute > atteiition ^quelî- 
<jues circonûancçs particulier 
ï*s,<jui dîminuoientFénor mité 
ducrioie!^ fe contenta deban^ 
làrilSe: £OMpablei i: fcœsc païens 
ffm^bquk c'étoit xitie^cfaiofe 
•fedjgne, & que le prince étôit 
*tsqp i&dulgent : Qui^ je le fuis 
wop V : jrépondk ' J'eniperetir ^ 
Jiïie c&nfiàirèr que Là < difp&Ji* 
tm&sMbc -j mais tMprjrièe 
àftiïne loi vivahte qui doùtern* 
ffirer, par fa clémence , ce que 
: i^X(^ mortes ont de trop rlgo^n 
, rcux* - .*"■-;. '.-■<. '--\j^ 

G 



Avec de pareilles maximes J 

il étoiti>ien éloigné Jde ,cbn* 

damner ceuxxjûi nétoiènt pas 

convaincus par des preuves 

juridiques! Mumerius qui avoit 

gouverné la Gaule Narboti- 

noife , était âccufé de Ta voir 

pillée. Comme il déconcer- 

toit; fçs accufateur^uen fe te*. 

fiant toujours fur la négative^ 

Delphidius de Bprdeaux^ava- 

cat célèbre r crut fuppléer au 

défaut des preuves -, paj une 

exclamation véhémente i..Cé~ 

far, dit-il d'u&toji plein de "feu," 

qui fera coupable , s'il fit fit de 

*ùtr fes crimes ? Et s 'U Jùffif 

4* être #ccufé, répondit Jalieh f 

qyifem irjLnocint?, «/v . 
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Il ne donnoit rien à la fa- 
^eur ïii au crédit ; & fa fer- 
meté , quand il s'agiffoit des 
intérêts de l'équité & du bien 
public , ne céda jamais ni à la 
crainte ni à la complaifance. 
Dès le premier quartier d'hi- 
yer qu'il pafla dans Paris , il 
ne iaifla pas , quoiqu'il fut ac- 
cablé d'affaires , d'examinefc 
les états de dépenfe & de re- 
cette du tréfor public , dans 
la vue de foulager les pro- 
pfiétaires des fonds. Floren- 
tius préfet du prétoire,préten- 
doit qu'on avoit befoin d'une 
Subvention extraordinaire , 
pour remplacer les non- va- 
leurs de la capitation. Julien 
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qui regardoit les nom 

taxes comme la ruine des 

yinces, lui réfifta en face , 

toftant qu'il perdroit p 

la vie , que de fouffrir ce 

pôt j & , fans autre d 

fion , il fît- fur le cham 

calcul net & précis , p* 

quel il démontra que U 

piroduit de la capitation 

foit & au-delà , pour toi 

frais de la guerre. Flon 

qui avoit la faveur de Te 

reur , ofa envoyer au 

un ordre tout drefTé , 

exiger la fubvention. Ji 

loin de le figner , n'en v 

pas même entendre lale< 

Le préfet fe porta alors 



les yeux même dé ce prince, 

aux excès les plus'tyranniqueSé 

» Cependant qu'avois* je fait, 

«dit Julien, m que ce que de- 

!» voit faire , en pareil cas , un 

:» difciple de Platon & d'Arif- 

»tote ? Falioit-il laiiïer des 

» pauvres peuples à la merci 

»de ces voleurs , qui, par 

n leurs indignes manœuvres , 

* les ont réduits aux dernières 

» extrémités ? Nous puniffons 

w de mort un tribun j^nous lui 

•# refufoqs même la jfépulture, 

<*.pour avoir donné unpofte 

..«qu'il ne pouvoit garder, fans 

-» perdre la vie; & nous an- 

*>riops la lâcheté de quitter 

'\aile nôtre, en céflani de dé^ 

Giij 



fcyo TtfTRODtrcTïak 
» fendre ceux qu'on ne ceflfe 
*> d'opprimer ? Dieu nous y a 
>* placés, & combat lui-même 
» avec nous. Si notre fermeté 
n nous attire quelque difgrà- 
»ce , c'efl une grande re£ 
» four ce que le témoignage 
» dune bonne cônfciencfe» Si 
>* l'on m'envoie un fuccefleur* 
>3 je n'en ferai peut-être pas fâ- 
>* ché. Il vaut mieux faire bien 
» un peu de tems , que de faire 
» long-teffis mal* - 

L'empereur prévenu pat 
Florentius, & qui, par une 
baffe polîtique 3 craignoit d'ail- 
leurs que Julien ne fît tout ïe 
bien dont il étoit capable -, lui 
-ordonna de ménager le pré* 



fet j mais ee jeune prince , tou«* 
jours feçpie , répondit qu'on 
devojtêtre^ôi>te^, fi lê$ (gau- 
lois abîmés pat les Barbare» 
& les gens jd'affaitçÇjpay oient 
les anciens tributs j & qu'exi- 
ger quelque chofe au-delà , 
«'étoit deipandeijyinjpplïible^ 
Confiance ne cr^it pas devoir 
infîfter davantage , & le pro- 
jet de^Florentius n'eut point 
lieu. 

Julien jquiffpit , àParis, de 
{a gloire ,& 4u ,plaifir d'être 
chéri des foldats jfc des peu* 
pies , lorfqu'il reçu?: un ordre 
dç l'empereur, de lpi envoyer 
çn Qjfipnt les , corps les plu* 
aguerris de foç armé^-ôc le T 

* Giv * 



lite de fes autres ttaupes : çèt 
ordre- le mit dan£ lifte pe** 

^attirait la^tôfëïe ; dë\&b&€~\ 

«ancè ^U<ïêfofoitd\>beirV^ 

Fautre , s'il ie iailïbit enleva r 

fes rtïeitlëuites troupes ,. il â&~ 

meuroit Itii-mêfoëy & leslGau^ 

îës ,' 4 la J&éfèirdtes Barbares ^ 

il Côrifentit enfin à lâiffer par* 

ûr les yroupes^qu'on hit de-^ 

mandok, & penfa, en même. 

tems > à quitter la pourpre.. 

Mais^ au mdmeftt cte léurdé^ 

part , les officiers iricohftria- 

Mes de quitter à lafois Sr leur 

patrie & un fi bon pifîiice > 

font' éclater letifr nftrhitiifes? 

ilà-s'ânîfeent liée tmsHè^til* 
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/très* Les fotdats également 
affligés , fuiveat l'exemple de 
leurs chefs j tous prennent les 
armes^à l'entrée de la nuit*, 
courent au palais du Céfar & 
finveftiffent, en criant à Fenvà 
fcs uns des autres , Julien Au*- 
gufte r Si en le conjurant de 
fe^montrer- Une pouvoir s'y 
lêfbudre j & la déiicatefle de 
fe' probité lui faifent appré- 
' kender de paffer pour ingrat 
**nvers Confiance & pour 
«furpateur x il foiitint cette 
«fpece de fiége toute la nufo 
iesibldats plus animés encore 
' par & réfiftarice à leurs deiîrs> 
fcrifent les portes du pàiafe, 
le fb&eût enfin* der paroître? * 
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lie proclament June^£condP^ 1 
fois Augufte ^ &, fans avoi^ 1 
< égardr ni à &$ raifcns ni à fè^" 1 
nemontranees* ils relèvent fut^ \ 
mi hônclkt $ & l'enfeigne^ 9 
Mourus , arrachant le collier^" 
qu'il portoit garni de pierre- 
ries , le lui mit fur la tête, en* 
forme de diadème. Ceft ainfi 
qu'à la veille peut-être de de- 
venir la vi&ime de là jaloufe: 
politique de Confiance , Ju- 
lien parvint à Fempire y fans, 
y avoir autrement concouru , 
qu'çn fe faifant aimer des, 
Çaufôis& de fon armée.. ^ 
r S£r del%mm de .£» 
s troupe^ ,& fe voyant dânsJa 
! méce&té de. téfifler à. Geak — 



tance qui vouloit l'obliger de 
renoncer à l'empire f & qui 7 
h cette condition , lui faifoit 
dire qu'il lui laifferoit la vie , 
^Julien forma le deflein cfe pré- 
venir .l'empereur & de s'em- 
c parer de l'Illyrie. Ses foldats 
<jw,un an auparavant^avoient 
: vne répugnance, invincible h 
.quitter Tes Gaules % applaudi- 
_ rent à ce projet , & protefte^ 
rçpt, en portant leur épée àr 
, leur gorge,, qu'ils fuivroicot: 
kur grand empereur juiqu'aai 
_ bou£ de la terre , & qu*2s 
étoient prêts à verfer ponr 
ki % jufqu'à la dernière goutte 
«leleu* fang; 
LlJil^rié * où il fut reçu ea 
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trïbmphe , la Macédoine , Tat^ 
Grèce r l'Italie & la Sicile— 
s'étoient déjà fdumifes à (es— 
loix , lorfqu'fy apprit' qtfe — 
Confiance > en mourant , l'a— - 
voit nommé fôn fuccefleuïv 
Il prit fur lé champ la roùfe~~ 
de Côhftantînople , &£y e â*H — 
ya y aux acclamations dfrtôuCe-~ 
la ville qui 1 avôit vu- naîtrez 
Il fe livra tout entier aux deP_ 
feins qu'il avoit formés potrc^ 
le bonheur & lâr - gloire* 4^* 

' lémpire. V 

^ 11 créa r une chambre de jus- 
tice contre ceux qui , fou* 

k le régne précédent, avpient 
abufé de leuç créait, pqnfêpt 
primer le peuple» Il calfa le* 
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ftïïriéùx ou agens de l'empe- 
reur, qui n'ëtoient, â propre-* 
Itiiebf parlér,que des délateur* 
èti titre d'office , & qui f étt 
fùfcitâtit aux gens de biei* 
mille mauvaises affaires , dont 
bnr&fe tiroit qu'à force d'ar- 
gent , Se ehi vendant aux fcé- 
lërats l'impunité de leurs crir 
ïriéSjfaifoient ,en peu detems r 
^ des fortunes prodigïeufes^ 
^ t>ëiix cfè ces curieux oferent 
" cependant lui "offrir de lufré- 
* vêler la retraite de Florentius r 
ce préfet du prétoire , dont il 
âvôit tarit de fujet de fe plain- 
dre, Viï vbuloit les rétablir. 
Ititfen 1& traita comme des 
^'délaliûrs, en leur difant qu'il 
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* étoit indigne d un empereur ~ 

» d'employer ces vpie^étott?* 

* nées,pour découvrir des m^t 
« heur euxquç la crainte du fup* 

* plicë réduifoit à Ce cacher» 

S'étant convaincu qull en 
coûjtoit plus pour lçs gages & 
les appointeraenj? des eunu- 
ques & des domeftiques 4u 
palais , que pour la fubfiftancfe 
des armées , il les congédia 
tous,. « N'ayant point de fem^ 
» me % ( fl venpit de perdre 
Hélène, fon époufi? ) » ni d*en~ 
' h vie de me remarier,diibit41 r 
» je n atpas befqin d'eiiouques 
» non plus que de çuifiniefs* 
*puifquejene mangçque pour 
^lanéceiîké*» tes uns trou T 



Soient que Julien étoit trop 
philofopïie , ppqr un prince* 
: qu'il outrôit la fimplicité , ôc 
-qu'il avilifloit la majefté im- 
* périale j d^autres^au contraire* 
difbient qu'un prince qui fçait 
gouverner & qui a des quali* 
tés brillantes r peut fe pafler^ 
- quand il. veut , de tout éclat 
emprunté $ que tes fujets lut 
tiennent compte de la magni- 
" 4Gcence dontîlfe prive , parce 
*iu r û peut toujours fe la pro* 
«urer à leurs dépens > & <jue „ 
de toutes les efpeces de va<- 
Bité dont un prince eft ûifcepi- 
-. ftbie^l'orgueil philofopffiqwe 
tftj^ mp^s, blâmable x p|rc<fc 
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qu'il va au bien publie & qu'i£ » 
imite la veitttu • < ; "-; '*- 

Confiance avait traité le 
fénat avec hauteur : il mail* 
doit les fénateurs r non pour 
les confulter , mais pour leuir 
déclarer féchemerit fes volon- 
tés j jamais il ne les faifoit 
affeoir ni n'àlloitàleursaflfem- 
blées. Julien 9 au cotitrafce ,; 
s'y fendoit aflidumeht, vôu* 
loit que chacun opinât avec: 
une pleine liberté; &'CôUïtte 
ilavoit du goût & du talent 
pour haranguer , il partait r 
fur les affaires qui fe prêfefcb 
«oient, tantôt avec le làdà^ 
n#ne& la graviçé d'un^prk^ 
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tè % tantôt avec' l'étendue & 
le$ mouyemehs d'un orateur. 
Uepuîs JukaîCéfar^ c'eft le 
premier & le dernier des em^ 
pereprs, qui ait fait commu- 
nément des harangues dans le 
féhat. 

Son application aux affaires 
étipit infatigable & prefque 
ians exemple. Il renduvelloit 
les anciennes loix , les corri- 
jrsgeôit & les éclairciffoit,pour 
<ête* tout prétexte à la chi- 
cane , ou en faifoit de nou- 
velles ^dont le cara&ere étdit 
la clarté & la précision : il 
diminuoit les impôts ; il refu- 
fàfcrîeu jmodéroit ce que fes 
firédéteffçurs avoient exigé 



/ 
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fous le titre fpécieux de pré* 
fens. Jamais prince ne fongea 
moins à s'enrichir. Il avoit 
fouvent à la bouche un mot 
d'Alexandre le Grand , qui 
avoit coutume de dire que 
fes tréfors ètbient en dépôt che[ 
fes amis. Julien croy oit l'ar- 
gent plus en fureté entre les 
mains de fes fujets, qu'entre 
les fïennes $ femblable en ce 
point à Confiance -Chlore, 
fon aïeyl > que fon défintéref- 
fement avoit fait furnommer 
le pauvre , titre plus glorieux 
pour un empereur , que celui 
de conquérant; On avoit une 
pleine liberté de fe pourvoir J 
contre le domaine*; & leiûfcJ 
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tit le droit eft toujours fur 
is un prince avare , perdoit 
ivent fa caufe , fous cet em- 
:eur philofophe. 
Son tribunal, acceffible à- 
\t le monde , étoit Vafyle 
i innocens & recueil des 
upabies : les Uns & les au- 
s éprouvoient en lui l'inté- 
ité des Caffius & des Ly cur- 
es. Il écoutoit , avec bon- 
, tous ceux qui réclamoient 
juftice : il n'y avoir point 
iffaire qu'il crût au-deffous 
lui } la bonne foi naturelle 
)it toujours Tarne de Ces ju- 
mens , dans lefquels il s*at- 
:hoit. beaucoup plus à PeA 
it qu'à la lettre de la loi j 
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s'il lui arrivpit quelquefi 
fe tromper, il permette 
préfet du prétoire & à 
qui l'apprcjchoient , de h 
♦ revenir de fes décidons 
précipitées , & il leur f< 
gré de lui avoir fait r 
que* fes fautes, i Un joi 
les avocats louoient , 
emphafe , la fupériori 
fon génie & de fa raifon 
j'aimerois vos éloges , lei 
il , fi je vous croyois affe 
dis pour me blâmer 9 quai 
mérite l 

Julien haïflbit les méc 
& eii'étoit haï j mais ii 
foit une gloire de leur 1 
Il les châtioit avec une fé 
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aêlée de clémence , aimant 
nieux menacer que punir, 
Se corriger les hommes que 
les perdre. L/efpece de fcë- 
ISrats contre lejquels il févif- 
foit avec plus de rigueur, 
étoient ceux qui couvrant 
leurs inimitiés particulières 
#ùne apparence de zèle pouç 
ïai^erfonne du prince , accu4 
loîent leurs ennemis du crime 
«b léfe-majefté. Les aceufa- 
ribns les plus infenfées , en ce 
jenrè , avoient prefque tou- 
|&Urs réuffi auprès de Conf- 
iance ; & peu s'en étoit fallu 
que Julien lui-même n'en eût 
0ïàyi€time : aùflî les avoit-il 
*û horreur & les puniffoit-il 
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févérement. Quelquefois ce- 
pendant il fe contentoit de 
méprifer les délateurs & les 
frivoles délations. Un hoxnmô 
cliargeoit fon concitoyen 6c 
prétendre à l'empire , & ne (& 
rebutoit point du filence A& 
l'empereur , qui, plufieur^, 
jours de fuite-, n'a voit pas faiC s 
femblant de l'entendre. En- 
fin , pour fe délivrer de cet 
importun , Julien lui demanda, 
quelle étoit la condition du 
prétendu coupable : C'eft, ré- 
pondit le délateur , un riche 
bourgeois. Quelle preuve nve^ 
vous contre lui , ajouta ce 
prince , en riant ? Il fe fait 
faire un habit de foie couleur 
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, repartit Taccufa- 
ti n'en voulut pas 
ivantage î & s'a- 
graad tréforier: 
l dit-il , quon donne 
reux babillard une 
ouleur de pourpre , 
pont à çehd\ qu'il 
irajfçrtir^fon h&- 

Marc-Aurele, au- 
reur n'avoit paru 
de irégner, n'avoit 
effet , avec ! plus de 
n'avpit «nîeipc mé- 
es àejujlàyà'affable 
de la patrie. 
3 prince féduit par 
es, eut Le malheur 



1 
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d'abandonner le Chriftiani£# 
me, & de fe déclarer ou* 
vertement le protefteur de* 
Payens & de leurs idoles^ 
Oeft une tache ineffaçable à 
fes vertus & à fa mémoire $ & 
rien ne peut le difcuiper de (k 
criminelle apoftafîeé Ifnepér* 
fécuta pas les Ciirétiônsjpair 
le glaive ; mais il ufa de milîè 
ftratagêmes , pour lés fédutrç; 
Il réforma même les prêtres : 
Helténifks , & leur 1 dônftà^âl 
régies de conduite les -j$îû& 
fages , dans la .vue de rèïidt» 
leur religion auffi iéfpeÛâÊ& 
que celle des Chtétiep§ y à 
d'éjngager ceux-cPà ne foire 
aucune difficulté de Vembraf- 

fçr 1 






fer. On a de la peine à cofi- 
cevoir comment u* prince 
auffifage & aufli éclairé quitta 
une religion dont il admiroit 
la morale & les œuvres , pour 
fe livrer aux erreurs palpables 
f de XHellénifme ; mais en le 
blâmant de cette apoftafîe , 
qu'on ne peut,en effet, ni pal- 
lier ni lui pardonner., on ne 
pourroit non plus , fans une 
Jfcès-grandç injuftice , refufer 
• 4e convenir qu'il a eu d'ail- 
fh»ts toutes les vertus d'un 

Ailofophe. 
^J!/avénement ; de Julien à 
lempire avoit imprimé la ter- 
jreur aux Barbares. Les Alle- 
mands & les Francs étoient 

f 
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fournis ; tous les autres voi- 
sins des provinces Romaines 9 
les Indiens même brigu oient 
à Penvi l'amitié du nouvel 
empereur : il n'y avoit que 
les Perfes qui ofaffent encore 
commettre des hoftilités & 
braver (on courage & fa re- 
nommée. Il refolut donc de 
les attaquer $ & il partit pour 
cette guerre , après avoir 
îaiffé à Conftantinople diver-* 
fes marques de {on affeftioti 
pour cette villeu Confiance, 
jdifoit-il, aimoit Conflantino* 
pic comme fa fœur g & moi 9 je 
l'aime comme ma merc & moL 
tbourrict. 

Saper, fécond du notA^ 



|>ïince belliqueux f gouver* 
iioit alors le vafte eïnpire des 
Perfes. Malgré fa # HVûne héTé* 
ditaite contre les Romains ? & 
la fupériorité qu'il avoir cou* 
fervée fur eux depuis le com- 
mencement de la guerre qu'il 
leur faifoit , dès qu'il fçut que 
Julien marchoit, pour le com- 
battre , il lui fit propofer la 
paix, & le laifTa le maître dés 
conditions ; mais ce jeune 
prince qui fe fèntoit le cou-» 
rage d'Alexandre le Grand t 
et qui vouloit achever d'illuf- 
tcer fonrégiie , en triomphant 
enfin d'une nation aufli fiere r 
gefufa les proportions de Sa- " 
j>Oj\ Il marcha donc à la tête da 

Hij 
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fon armée compofée de foi- 
xante-cinq mille hommes 8f- 
fournie dt provifîons immen— ' 
ie$,danslefquelles cependant 
il n y avoit rien pour le plai- 
fir ni pour la délicatefle j car 
ayant apperçu un jour , à la 
fuite de l'armée, plufîeurs cha- 
meaux chargés de liqueurs & 
de vins exquis , il défendit aux 
chameliers de paflèr outre : 
Emporte^ > leur dit-il , ces four- 
ces empoifonnées de volupté & 
de débauche. Un foldàt ne dçit 
point boire de vin , s'il ne Va 
fris à l'ennemi , & j e veux* : 
moi-même vivre enfoldat. 

Aiirefte, cette expédition 
fai fatale à Julien. Après plu^-: 
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fleurs batailles gagnées j après 
avoir réduit Sapor prefqu'à la 
niere extrémité j comme il 
pourfuivoit avec ardeur & 
fans précaution , n'ayant pas 
même de cuira/Te * l'armée 
des Perfés, un dard lui effleura 
le bras ,.& lui pçrça le foie^ 
La plaie étoit mortelles & 
toutes les reflburces de l'art 
d'Oribafe , fon médecin & 
fon ami particulier , furent 
inutiles. 

. : Ceux qui avoient coutume 
de l'approcher , s'aflemble- 
rent autour de lui dans fa tenr 
te , la triftefle dans le cœur 
^& fur le vifage. Julien étendu 
lur une natte couverte d'une 

Un) 
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peau de lion , ( c'éî oit fon Si 
ordinaire ) montra feul de h 
fermeté dans ce dernier m 
ment, * Chers compagnons ^ 
leur dit- il ^ la nature me rede— 
*• mande ce qu'elle m'a prêtée- 
*> Je le lui rends avec ta joie< 
w d'un débiteur qui s'acquitte*^ 

* & non point avec la douleur- 
» ni lés regrets que la plupart 
» des hommes croient infépa- 
n râbles de l'état où je fuis. La 
m philofophi^ m'a convaincu 
** querame n^ft vraiment heu- 
» reufe % que lorfqu'felie eft a£ 

* franchie des liens du corps * 
*»•& qu'on doit plutôt fe re4 
» jouir que s'affliger, lorfqu* 
» la plus noble partie de aaitf* 
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™ Hftèmes fe dégage dé celle 

* qui k dégrade & l'avilit. 
*» Je remercie le Dieu éternel 

* de n'avoir pas permis que jfe 
. * périffe, ni par une confpi- 

n ration 9 ni par les douleitfs 
*'* d'une longue maladie , Ai 

* par la cruauté d'un tyraii. 
-* J'adore fa bonté fur moi, 

* cle ce qu'il m'enlève du 

* *îîomîe , par un glorieux tré- 

* pas , au milieu d'une courfe 

* glorieufe j puifqu'à juger 

* lainement des chofes, c'eft 

* %me lâcheté égale de fouhai- 

* %er la mort , lôrfqu'il fèroit 
** 4 propos de vivre , & de re- 
** ^rètter la vie / lorfqu'il eft 

^ ~t&ÉEs de mourir* Quant à 

Hiy 
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» l'élêéKon d'un empereur, je 
» n'ai garde de prévenir votse 
w choix j le miei* pourrôit mal 

' » tomber , & perdroit peut- 
» être , fi, on ne le fuivoit pas, 

:» celui que j'aurois défîgnéj 
w ttiais , en hon citoyen , )e, 

m & fouhaite d'être remplacé par . 
» un digne fuccefleur. 

. Ayant parlé delà forte ,avec 
beaucoup de tranquillité , il 
ordonna que fon corps fût 
porté à Tarfe enCiîicie, & 
diftribua ce qui lui apparte- 

,noit en propre, à fês plus inti- 
mes amis. Anatolius étoit de 
ce nombre j ne le voyant 
point , il le demanda j & lors- 
qu'on lui eut dit qu'il étoit heu^ 






teux ^comprit q^'iiavoit été 
tué , & s'attendrit vivement 
fur lamoF^de fort ami > car l'a? 
raitiéfut encore l'une des ver- 
tus du cœur de Julien. Enfin;* 
^près s'être entretenu fur ^ex- 
cellence de l'arae y avec Prifc 
cus& Maxime f il expira fans 
effort ,, la nuit du 16 Juin.^3 * 
dans la trente-deuxième aa- 
*ée de fon âge , & la huitième 
de fon régne, à compter du 
tj -K>ur qu'ilfut déclaré Céfaiv 
Jovien qui IuLfuccéda M 
empire y fit porter fon corps 
iTarfe* & donna. ordre cju'our 
■tentât fon tombeau- 

Il y a : bien de L'apparence 
9*4t tous.W ouvrages, deli*- 
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Men ne font pas parvenus fc 
ktpoftérité, & que nous n'a* 
vons y pac exe«>pj0 , qu'urt 
très-petit nombre de (es let* 
très. On trouve dans ceux 
de Ces écrits qui nous reftent* 
particulièrement dans fes Ci* 
fars & le Àfyjbgogcn r tant 
de'philofophie , d'efprit, d'é-* 
loquence & d'érudition , que 
Ton ne peut trop reg^retter Ut 
perte des autres. 

Les Céfars paffent f fônii 
contredit , pour fon. chef- 
d'œuvre. L'antiquité profane 
ne fournit aucune pièce qui 
fait comparable à celle -ci* 
pbiït le mérite du /ûjet , Se 
*ttès-peu qui puiflfent lut êtàç- 
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préférées pour le mérite de 

Jtexécution $ très-peu qui 

réunifient à là fois , avec la 

brièveté , autant de cara&e- 

3e» & de mœurs , de finefle 

*$c de ÇohÀixé f d^inilruftion r 

<4e fel & d'enjouement: c'eft 

^iatyre ou le jugement dtf 

-tous les empereurs qui avoient 

^jégpé avant lui*, pendant l'e£- 

J>ace . d'environ quatre ceiw 

^ws*. Marc-Aurele eu le hé* 

150g dé la pièce \. & Julfen^lui 

^d juge le premier rang parmi 

lies Souverains qui ont méritée 

dfêtrejHufti-es^ a 

-lie Myhpogùn, latyre ironie 

f$e cpntre les habitant d'Asie 

«iegJî^eâL un ouvrage uniqp^ 

Ihfîi. 
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dans Ton gence. Julien $ T j 
peint liw-même^mais fansdou- 
te,plus extraordinaire dans fo J&- 
conduite phifofophiqueyquïl J^ 
n'étoit en effet*. X I1 y exagère ^^ 
fes défauts : il s'àccufede fes^-^ 
bonnes qualités comme-d'atH^ - ^ 
tant derirayçr*V & te» oppoGb^^ 
aux vices* desvhabitans d' Ati^^ 00 ' 
tioche , qu>il repréfente^ att 
contraire „commse<ies vertus* 
I/efptfit pétille de toutes par» 
dans cette > fatyre j elle e& 
seoipliç de traits , défailliez* 
de principes & de mœuïs* 

Ses lettres font le vrai poï> 
ttjaït ide : foriï efprit &; de TdOi 
eœûf .; on y voit au naturel fort 
géràer, Iksidéeiiutlegouv^i-p 



élément, fes principes de-mo- 
acale & &$ fenrimens pour 
:Ées ami». Celle à Themiftiu^ 
abonde en maximes excellen- 
tes r touchant les devoirs d ? uiii 
Souverain j,& lulien y donne 
cies preuves bien eftimabies, 
de fa modeftie.. En un mot „ 
les écrits de Julien font d'au- 
tant plus d'honneur à 'fa mé- 
moire y que la vertu les carac- 
térife plus encore que leur 
Atticifme. Ceft auffi ce qui 
nous donne lieu d'efpérer quer 
le Public agréera volontiers 
fe préfent que nous lui faifonsi 
aujourd'hui de l'Es p r ix de 
cetexnpereur phiiofophe* 




L'ESPRIT 

DE, 

JULIEN* 




D e ia Religion* 

A religion* eft la? prei 
micrte des vertus : le 
culte que Von doit & 
Dieu, doit être préféré. 

atout; 
La piété: eff te plus grand de* 

Mens, & l'impiété le plus grandi 

des maux, 

tes ancien* àifent que le tem* 

«ft la feula p*eMre,dfe touche à&lto 

juftice; & moi, j'ajoute , tel* 
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Dieu n'a pas befoin de nos ad«J 
îations r un culte fage & régie r 
des vœux capables d'attirer lès. 
Bénédiôions c&eftes, des prie- 
ïes modeftes , c'eft tout ce qu'iÉ 
demande de nous. 

La conjeéhire eft le partage A& 
la, raifbn humaine, & lafcienco* 
eft celui de Dieu- 
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MEner une vie irréprocha^^ 
ble, pratiquer la vertu^s'ac* 
quitter dignement des fondions^ 
duminiftere, c'eft ce que la Divi* 
nité exige des pfêtres. , ± 

' % On ne doit élever au facer*- ' 
dbce que les plus gens de bien* ! 
de chaque villes &^dans er 
jthûix x on. ne doit avoic é&x$ , 
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Dtf Sacerdoce, rîte 
^ * la naiflance |ii aux richeffes: 
3 né faut chercher que les qualités 
tffemielles, qui font l'amour de 
Dieu & celui des hommes. On 
c ormoîtra que celui qtfon veut 
* c ^oifir , aime Dieu , s'il imprime 
^e même amour à ceux qui J'en- 
'Vironaent ; il aime les homnjes, 
^'il tâche de faire du bien à tous , 
^'il donne gaiement de fon indi- 
gence même. 

La vie d'un -prêtre doit êtae 
^we inftuiâion continuelle & la 
preuve de cr qu*it enfeignê. Ceft 
jeu pour lui ue s'abftenir des ac- 
tions honteufes ; fa langue & fes 
* oreilles doivent être en garde 
contre ce *qui allarme la pudeur : 
il doit bannir toute raillerie indé- 
cente & tout difeours libertin; 
s'interdire le cabaret & les fpec- 
' .tactes % U fermer fa porte auog 
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danfeurs & aux pantomimes, la | K 
feule étude qui convienne à fa» 1 * 
état , eft la philofophie , non celte 
des Epicuriens & des Pyrrbo- 
mens , mais celle qui apprend & 
connoître Dieu & fa Provideo*. 
ce : il peut encore lire l'hiftoke, " 
m^is nullement ces fiâions daft- 
gereufes qui roulent fur des inttt» 
gués d'amour. 

Un homme confacré à Dieu, 
ne peut trop veiller fur (es pen- 
fées : il eft obligé d'apprendre -^- 
les divins cantiques, de prier pto- 
- fieurs fois le jour, en public & en 
particulier, de méditer la fageffe, 
& de vivre avec une pureté digne 
du culte divin* 

Les prêtres peuvent paraître 
dans les places publiques , mai* 
rarement ; voir les magiftratSjf 
<jttais pour parler en fevcur <Uf 
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-ralheureux. Qu'ils ayent foin^ 
mr-tout , d'inflruire les peuples 
ur l'obligation de faire l'aumône»' 
Les prêtres indignes doivent 
tere dépofés ; mais tant qu'ils fout 
Mi place , il faut les refpeûer p 
gueîs qu'ils -foien t. 

De l'Immortalité 

de VÀme. 

NOus ne fommes point d» 
nombre de ceux qui penfenfc 
çie Pâme pérît avant ou avec 1# 
«orps. Si nous la croyons immor- 
telle f ce n'eft point fur la parole 
de$ hommes , c*eft fur celle de 
Ken qui peut feul connaître cet 
lérités : que dis-je ? qui feul Ici 
CCftooît néceffai renient» 
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De la Philosophie^ 

J'Ose dire que Socrate a plus 
fait qu'Alexandre le Grand. 
Cefl à lui que l'on doit te fageflô 
de Platon , l'habileté de Xéno- 
phon dans la conduite d'une ar- 
mée , le cintrage d'Antifthènes , 
la philofophie Erétrïenne , un Ce- 
bès , un Phédon , & une infinité 
d'autres , fans parler de ces colo*^ 
nies illuftres qu'enfanta la mêmt£ 
école , du lycée , dti^portique ^ 
des académies. Dites-moi main-^ 
tenant r quel bien ont fait dan* 
le monde les viâoires d'AlexatH* 
dre ? Ont-elles réformé le gott-' 
vernement d'une ville, réglé les 
mœurs d'un particulier } EllesN 
ont enrichi bien des gens ; maH^ 
files n'oùt r^ndu perforine ni pto^ 



DelàPhilosophie. lt$ 
tempérant ni plus fage. L'unique 
effet qu'elles ayen* produit fur le 
vainqueur même , a été de redou- 
bler fa hauteur & fon arrogance ; 
mais tous ceux qui fe corrigent f 
par le feçours de laphilofophie, 
font redevables à Socrate de ce 
ialutaire changement. 

Le philofophe eft chargé , dans 
l'univers , d'un rôle important ; 
non-feulement il eft capable de 
donner des confeils avantageux 
à l'Etat : H fait plus ; il donne de 
bons exemples : fes aâ/ons vien- 
nent i l'appui de fçs difeours* 
Comme il eft lui-même ce qu'il 
veut que foient les autres 9 f* 
conduite eft plus perfuafive & 
plus efficace , que les ordres de 
ceurt qui ne fçavent que com- 
mander. 

JEn formant trois ou quatre phi- 



*9oDe là Philosophie»^ 
ïofophes , vous pouvez fervir h 
genre humain plus utilement qifl 
ne feroit un grand nombre d'em- 
pereurs, 

Comme j'ai tâché 4e devenfe 

philofophe, je crains que, dans utt 

ifiécle où Ton n'eftdéja^que trop* 

prévenu, contre la philofophie,j 

on ne la rende refponfable de 

mes fautes-. Je prie Dieu, qu'Hl 

m'envoie la bonne fortune & la* 

prudence avec elle. J'ai befoity 

plus que jamais , premièrement! 

de Paffiflance divine , enfuite i$ 

fecours des philofophes. Vous) 

devez tous me féconder : lefuc 

m'infpirera de la reconnoiffanc 

je ne m'approprierai point ce qjuij 

fera l'ouvrage des autres ; & e^ 

rapportant, comme il eft juûej 

à l'Être fuprême le bien dont 

nous aurons été l'inflrument , [e 



^«^4 



^LÀPHItOSOPHlE. I9t 
us prierai de vous joindre à 
i , pour en rendre grâce & fa 
nté. 

Pour être fage , il faut regarder 
mme indifpenfable la fubordU 
lion à Dieu & aux loix; ne 
in% dominer fur Tes égaux ni 
ur faire fentir fa fapériorité; 
eiller à la défenfe du pauvre 
ontre I'oppreflion du riche ; afc 
monter , pour la juftice^ les tni* 
Wiés , les ennportemens , les in- 
ftres; fe pofféder foi -même; 
biffer fon reffentimeni, mai* 
tr^fer fon propre coeur. 
\J#n<juiétude & les épreuve*. 
ti&Çi&es refferrent le cœur; elles 
&t$nt, en quelque façon, la har- 
Jiflf e 'd'élever les mains , pour 
pier; mais lorfqu'une joie en* 
liere &, parfaite entretient dans 
**tte une douce férénité-, on fç 



^iDE LÀ PhILÔSOPHiI? 

Cent lf zèleôc la confiance d'a«! 
dr$fler de ferventes prières au 
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De L'Educatiqx. , 

TT; A véritable foience ne confiée 
> JLi point dans l'étalage poitf peux 
de paroles bien arrangées * *n*is 
dans la faine difyofition d'uneame 
remplie de principes Taifonnabjçs 
:^ur le bien & fur le m^l r %ff^T 
; qui eft honnête & fur ce <jp£»jfe -^ 
vl'eft p*s. Aïnfi quico^qu^ pf#fj- ^ B 
gne à (es difciple^; çtoq&^fàtft ~ 
faux 9 paroît auffi pçu 9 ^|^r ^ 
le nom de %atoant t^ngw ^ajfti ~i 
d'homme de bien* ,, *>i ui<tif \ttn * 

Que for des bagaie&fcd^**- ^ 
gue ne fort pas d'accord ftfe&Qdf 1 -* 
penfée, c'eft.to^ourSiîTTTO^er -^ 
^ droitmc & depr^^p^Ji^ 



De l'Education. 19} 

un certain point;mais parler d'une 
façon & penfer de l'autre fur les 
chofes importantes , & tromper 
ainfi la jeuneffe , n'eft-ce pas faire 
un trafic pareil à celui de ces mar- 
chands qui , fans honneur &c fans 
confcience , vantent une mau- 
' vaife marchandife , pour trouver 
des acheteurs ? 

Il faut donc que les profefleurs 
& les maîtres foient honnêtes 
gens ; qu'ils foient diftingués par 
leurs talens & plus encore par 
leurs moeurs. Ce n'efi pas affez 
iprils forment leurs élevés pouj: 
î*ék>quence & les fciences , ils 
tout encore obliges de les for- 
mer pour les mœurs , & de leur 
apprendre à fe conduire dans le 
fltôMMk 

Comme je permets d'être ma- 
ladite ceux qui voudront l'être 5 
-^' I • 



ï 



194 De l'Education. 1 
je crois auffi qu'il faut inftruir^ï 
les igrçpranç , & non Je$ pw%jr+ 
Nous ne devons pas lejs haïr, mais 
les plaindre. Les mauvais traite^ 
mens , les punitions corporelles ^ 
lefi coups ne perfuadent pas le* 
hommes; il faut" les .eâéirer* 
Vivez donc eh bonne inteuïgenç*? 
les uns avec les autres. Que ceyac 
qui font dans "erreur, natta^ 
«juent point ceux qui fuivent ti% 
vérité . & que ceux-ci né mp<- 
Jettent point ceux qui frai^L 
rent par ignorance plutéf quepa*j 
choix. 
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Z>£5 ï>£FO£RS £> 9 VN<Kéî. ? 
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E deyoir eflenfciel d'un eqipef* 
' reur eu d'imiter Dieu.: l'imi- 
ter, e'eft avoir le moins de be- 
soins , & fair^ le plus 4e bren qu'il. 
eftpofîU)Ie.. .• , ' ' ' ., 

* '"fo^v"' " ? '"*** f x (*ni: dfîr> K r ^Vi7 

^3 eft par (a^tu^^s^evç 
par Tes- fentimenj à par fa con- 
duite . au-deffus de l'humanité; 
qu'il «ait. banni ^ de fon a me ^ 

les^ànimaûx^ c'eft- à - dire ^ jfçfc 
g^iGons : en un mot 9 il doit être 
up génie. ; il doit être un Dieu. 

r Un prince vertueux, un grand 
roi doit fç piquer non- feulement 
de la ^tppb ^éuflite , mais auffi! 
de la juflïce ieTe^ entreprifes* ,\ 

^l^^ommieieplys ymueuxeû *a 

""'" l'H ~" 



i$6 DesjDevoirs 

coïhpérfélte taifon & 'de payons 
aiplreusque la loi -^ft tme raifoi 
ex*tiqit&d& paffion : ainfi c'eft U 
loi fdtttë qui ?doit régnçr daitf h 
petfottriexKiUBi prînte. Il faut do%f 
<Jtie* -tel pi£ra&& ts'attacbjfr iattsm* 
btemènt zxni loi*}, flpnîà^es Jopi 
faites fubitemetat &£pow;4§$jftft* 
par ti<:uli^rs ? à ces loix ^ dbmt?ç£ 

jours vécu -feioaies^iriGxipteil 

des feôtrt W^fages , qui s 'étokig 
purifié ! J éfpM & le cœur , &*p|| 
tfë fcomàht point Jeitcs *««jl «19 
circonstances préfentes , onjna$i 
profond! la nature du goit^^ijBf* 
ment , contemplé rcffekce jdfeiî 
jûftice , & pirifi dans: ccéj ictaQ 
ces /des régies qui ôbir^n i tflli| 
JèS riiefnbi'e* 4^*ri-fcfe x > 29dSB 
n Ee^ bon^ m^tittrfa^qçii^P 
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leurs remèdes , & tâchent d'en 
3{ÂfÇii#r l'amertume à ceux, qui 
&s^ëhtf&m : ils font cpmpiaifans 
pb<ff1feu^'malade9 dans les baga- 
telle* $&-fat là , ils fe ménagent 
'IttWità&Âltttt dans i*effentiel. 
Ç^ft^uflfiSfc^ue doit faire un 
*fiTftp#feetiK>qS5îl e&féveare , iliîaut 
^fT^^foit/ans excè^ ; felrigajeur 
*teit ê«f?Ê'affaifonnee,de coade£- 
tktïàwcsvPQut conduire des ani- 
«Mfttîc^fità plus forte rarfon^pour 
-çbuvemer des hommes, il ne faut 
^ftip&yfe roidir en K>!rt* mais don- 
^m» quelque chofe à leur inclina- 

r^srftolonj le fage^Solon 9 ayant 

^ftdH?t ^OM^es les <iettes^ & déli- 

* =a *&$i par es coup çl'état, lepem 

^pl^^^ène^jdç l'oppreiÇon -d.es 

^hes/j, nje : laiflfa pas ég s'attirer 

^ ' / ' • ' liii 






T5& , ^ Des t> e v o'i r s 

dont îî avoit fuivi le confeil , pf(i* 
itèrent de l'occaiion pour ^enri- 
chir. Tant il eft difficile > iorf- 
qu'on eft en place , d'éviter ce* 
fâcheux inconvénient , même 
avec les vues lès pins droites* S£ 
le defintereflement le plus par* 
faftl' ■^ i " , ' , -- : ' ' "' « •; : » 

Un prince qui écoute les mé- 
dians Se les ffateurs , devient 
leur eiclave : auflt n'a tir'pomt 
Tamour des honnStes gléns y'it 
ceux qui paffent pour fes'aïWs » 
le ruinent & le deshonorent.Qu^îl 
fe garde donc bien de préférer 
jamais un flateur à un ami» 

Voulez* vous régner heureuse- 
ment & avec gloire ? Soyei rèfa 
gieux envers Dieu , fobfë , Tvîgî* 
lant, fidèle à vos amis, plein 
d'humanité pour vos inférieurs ; 
aimer vos furets commrDieuIuirî 






7* P. fj 

même vous aime ; donnezjeur 
l'exemple de toutes tes vertus , & 
ne foyez jamais efclave de vos 
paiEons ni de celles d'autrui. Par 
cette fage conduite , vous de vien- 
drez l'objet des! faveurs de la 
Divinité ; les bons vous refpec- 
tenant ; vous ferez leurs dehees, 
& la terreur des médians. 
p " jfufqu'ici vous ne cçnnoiffez 
- Jg;ûèrés la cour, que par cette du- 
jDiicfte que vous y avez trou véç f 
CSC par cette faufle politëfle qui 
Comble de louanges ceux que Ton 
à^téuè âans le cceur, La cour n'eft 
plus cela, ifcette duplicité efl: ban- 
xiie de notre commerce. Nous 
Savorisavec une liberté honnête ; 

— iIVi X5VOC ,. *.. # 

Tiotis ntfus «prenons . quand il le 
£a\it\ nous hoùs difons nos véri- 
fîtes ; & lamine ne fouffre point 
de l cette r n , anchiie. Grâce à cette 

Ixv 



uniop intime , nous ayons le bon-. 
hern-Tnrtrav35îeTfï«is être a la 
gêne,, &*le prendre*! à â^&fTe- 

Ii^.sn inafnevuos «»p *W* 
or^nds, hiQ^ntB|^ ^pmi <^fte*É 




açjèven^ je £ejn^yen$ jg $£j|g -5 

crépiras murs, ,^ jo^ JKgfei; 
mes, les Scipion , les '(^js^ Y ^bi 
fe font point approprié les Qj^vra^rt 
ges df autrui : ils n.'ont^j^uQjjg^ 
«ne glaire étranger.e^ijs %$ eijfe^ 
mêmes formé le plan dje jeju;s açftg 
tions ; ils ront.e^écji^^ux-^^ 
mes ; ils oat m|4^| Ie$p,$i4rf%a 



■tttëfcfcra* 
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.jPie x^ Fortune- 




'N -bonheur appuyé fut là 

^ v «*ux qui jjjouvernent,. ne, feau^, 
i<SÎéw^aWién^n?ait J V»&fte ret| 
pilftt fifes «3e: ïfë^^ 'férce 
défarçBh ^ffiiafi^^lie „■ ùa'gjË* 

to*fc à ^tf émp^ë & : nû^Ôrs'dfè" 
faf^jhefi d*aaivité , éommç s'il» 
'«Uiënb^énthttbiians de ce monde 
k&tpotèV&ç purement intelUgî^ 
Mçj, "ciïPdti place les idée** 
. 1Q(Éi*tfoinnie ^dont parle Dip^ 
§fàë% i êét homme qui n'a jm pa- 
(lie**ffi?V^fe"yïii œaifon '•, ne 
aafflfc^cttrie^fiife lia fectttnel 
jjg^lj^Wf ]tt& initié fi&éptii)^ 
ffifc* bienfaits > à la bonne fieurej 



iaknp^éièn^ve que (qû p6t 
i'etèmf pà&ïïiF celui âTquï f ; 
plei font confiés , & 4juï éfl 
acuité inrfimte de Tom^cU 
Venté*, "fout énlr uhë \hè 
ètrztrgë;t>r0oti &nViei 
San v erà% e^ami jeftî/'à fe 
..ne , c(e quelle préparât! 
qtietie ; priflrd encré à'a-t-iî pa< 
j^ur'^e" maîrttVni^ dâii^ 1 
Ëre t &è 'qûéK^fééàté qu 
pôiïfe, ér patir gdi^éVneT 
avec l*habiteté tftm fage p 
La pfus grande difficile 
pas de fbutenir 'fës affâiit? 
qu'elle a déilâfé Ut gttéri-e 
ffe fé thèntrêï digfcè cfêîPèî 
ÎSS/f6ffqu*élle-^g*% T ^« 
tes ptôdiglief . CeÉ par 
venrsv quVlle triompha * 
quêtant cté l c Àfîr, &ie ièti 
Vafà; & ^urtiriî^h^^ 



}fk#&n, Ç'eft-là Recueil 'où ,7* 

~Tpq eaTiûpT n;i9:> lui ?lo bat»/* 

font tories - fans, reffoutce * Jes 
Perfeç, les Macédoniens, Fêtât 

JNO# e t * Jwt de capitaines Ko* 

rfentreprenois de compter tous 

ceux à qui les ncneffes , les vie- 

^^r|p.^ les plaiurs ont été fiinef* 

j} 3 rp^itt autre cote , combien c|?a-> 
^Wf^W^tf ^nérenfe» r d'une 
e^^ujr^pe&able, ont fuccombé 
->lbu$ Ip PQ\à$ de l'adverfité t Âbî- 
3j^^$ <fens leurs malheurs , elles 

^^^d^xen^ès enclaves rempan- 
-rr$£? * $ty$t $P fP'épri s & de rîfée 
-u^flSfiÇPfflé pubïic,quilesavofit 
* *j9f8 1 Sff?- timéés? "A quoi hom 



#4 Dfivt&i*#E.. 

Mais on en voft f ;''6? ëtf e# «tjftS 
toujours /tfclSf: "qtfil^'lâfi-a tfï* 

homme*. '^ :;? ""' " ,,J l J - c V 

JE>E l? AmiTI ET. 

POtT ftàithér i^lfeuf c^fffiôfe 
tte^Sc poWfconàl^ra,^« 
faut éprouver: Je tie doàtt^>ft!8& 
amitié qu'avec une éxïïëÛtTfitéL 
caution. '' ,,iî ' onr 'o • 

Quelquefois tin flatettY affe<3e r 
lahardieffe & la. franchife d ? twi 
ami. Ceft un forgeron qui s^étt 
mis du fard , & qui a pris une-robe 
blanche , pour époufef'^il^eut t 
la fille d'un honnête hoïhlmé* 2 âàlf- 
Uz poLit lui donner la vôtre.*. 



cité ; penfez iesjchofes o^ljgça^-. 
tes que vous direz d'eux. î&pk n # 
fait plus de tort que le défaut de 

Faut - il donc attendre qu'on 
bous invite ? & ne fçait-ôn plus 
pfifamif:Rn ftmi i i i J>f j eopqs ( g%^e 

«x^eant 4^ ^o^iamis Jes içêipps 
fOfTfnalités que de nos fynpiçs 
connoîffances* 

figojnpisftt; aifiie-t*an des .gens 
<jui vivoient >il )ç a quinze ou vingt 
fiéfil^J QeA .qu'ils étoient veç- 

taeux»n me : 

auCf ft^ft jiqint pa* la longueur 
*&$ j<tttr&$>î jnaûs parla vir»^ 



'iïJh 



des? fentiinenà ^ c^u a^fautiaeftïHr 

dBiîtoBtKj n r j girn e soi sinlsn BÎ 

Je foaami.; >î> zwinrjoriaiîH 

T L n'eu point de jugé que notre 
-* amour-prbpVéfîèlrêciifc^quMcl 
Hôtas croyons avoir raîfôn J &"cre* 
Vofr nous Iôtier riou^ tnéJSiîiJ 
Cfiacïfà rfèftmie que fa fëçofr '3e 
£ettfer , & méprife celle êfàtitfîk* 
Cependant celui qui fuppbff !,> 
avec indulgence , des mœurs étm* 
traites aux fîennes, me paroît plus 
eftimable & plus digne de louan- 
ges , que celui qui s'en offenfe j," 
tfes moeurs font plus douces. 

Les mauvais muficiens , les 
mauvais poètes font» infupporta*- 



t) E L*ïA KÏ 01V H- J R®i R EltO/ 

- Vies à cQuxiqui les écoutent; mais 
la nature les a mis en poflefTioa 
d'être )cnchxû%é$ d^ux-mêmes. 

Etre heureux & être loué, font 
ideu^xhofes différentes. 

De la MeDISAN C E+ 

CElui qui tient de mauvais 
difcpurs , rend (es complices 
jjçeux ^ui récQutent* Applaudir 
£ aux injures , goûter le pUifir de 
lamédifance, quoiqu'on n'en faffe 
pas foi-mêmeles frais , e'eft dever 
;vir coupable. 

' - - ' FuiderPcnfits choijies dtluiONt. 
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INTRODUCTION 

PRELIMINAIRE. 

S&.<*?^ Ly a , fans doute , plus 
tjE-I-E d'humeur que d'équi- 
te r peut-être même 
pJus de Singularité que de per- 
fuafion, dans cette multitude 
de critiques & d'épigrammes 
que Ton fait contre notre fié- 
cle. On ne le compare jamais 
qu'à (on défavantage , aux fié- 
cles de Périclès , d'Augufte 6c 
lie Louis le Grand ; &, ce qui 
furprend , c'eft de voir quel- 
quefois à la tête de fes détrac- 
teurs, ceux même qui contri- 
buent le plus à iilluftrer* 



ilO iNTRODVCTI&M 

En effet, n'eft-il pas étotfc 
nant qu'en même tems que 
lefprit philofophique s'eff 
force de détruire l'empire, de 
l'opinion & de bannir les $sé<r 
jugés , tant d'écrivains s'étiK 
dient , au contraire , à décrier 
les lumières qui les éclairent, - 
& à faire naître , contre le 
fiécle 9 ofrils font d'ailleurs iji 
heureux d'être nés, èks p«& 
jugés deshonorans ? 

Sans entrer dans aucune 
difcuffion , pour pr ou verca»» 
bien cette critique eft irifix&t 
& contraire au fentimemt par 
triotique , il feffit d'dbfenséf 
de bonne foi les progrès 
qu'ont faits ,en France r k phi» 



P&ELÎMINAIRÊ. lit 

lofophie & les arts depuis 
cinquante ans. Louis XV par- 
tage toute la gloire de fort 
frifaïeui ; fon régne eft égale- 
ment celui de Fhéroïfme & 
des talens , & le modèle de 
tant de régnes illuftres dans 
. toutes les parties de l'Europe. 
Quel fiécle a vu fur le trône 
plus de héros & defages à la 
rois > Nous ne parlerons ici, 
Çtte de ce Monarque philofo- 
pHe , qui , après avoir été l'un 
***s témoins refpeftables du ' 
^bfimd^fcendantde la vertu 
^** ia ibrttme f eft àuffi l'un 
~^ 'ceux qui dépotent le plus 
^iQorieufement contre les ad- 
^tfaires de fon fîécle* En pi** 



i 
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ïli iNTRODVCTIOtt 

bliant aujourd'hui l'EsPlti^ 
de Stanislas UBi&tfaèfkM<j 
nA!j^ penforis dorais cfoalpbip 
traita datant plusi au.tiatur^ 
que*«^il^ 

vrages^u^'aj^ûtemiens-iéaip 
à des traits fi ibeadaxtjo&njqïg 
ibnt eux-^ê®#sréiqgeiqpbj« 
délicat & ; le plus éloquemrde 
c^gjraad roi ? h %v on 

^TANISLA^ LeCZINSKY^ 

digne par fa flaifTançepfesahér- 
tus & fes talens , d'occuperJe 
trône de fa patrie, y fut^enjef* 
£et, placé: en 1704; <& toufcl* 
monde fçait que les difgraoa^ 
de Charles XII , roiifcStiêdftJ 
jjû'il accompagnait enhéhoa^ 



VnELlMÎNAIRE. ÎIJ 

âans toutes fé expéditions , 
occafionnëfent la révolution 
qui le ^>riva de ion fceptre. 
Après la t mort d'Àugufte de 
Saie^ ^nouvelle éleftion ne 
fèrvitryenfiMifiant fes droits, 
qu'à: mettre life" valeur & fà 
grandeur d'âme à des épreu- 
ves prefque ïftôuïes , Sr à lui 
affurer un' titre, dont Fréde- 
ric-Augufte , fôn compéti- 
teur, eut la réalité. La Pro- 
Ékfeïicç qui $taft£t-' déjà dé- 
dhimpagé de la perte de fa 
Consonne y en • infpiraftt à 
lloutsi JCV de partager la 
feamelabree" fon augùfte Mie <, 
jfoHfo?«fcore oublier bientôt 
fe fécond revers , en le fai* 



114 I NT RO DU'CTItX» 

fant fuccéder aux duchés d^ 
lorraine & de Bar , dont i- 1 
fait , depuis plus de vingt-fep* ~* 
ans , les délices & le toit— 
heur. * 

, A l'exemple de Marc- Air- 
rele-Antonin , dont il ayoîC 
depuis long-tems les princïrf 
pes, s'il fe félicita de fa parti* 
ble fouveraineté , ce fut dans 
les fentimens d'un philofcpbe 
vertueux , & parce qu'il allai* 1 
jouir enfin des moyeri^ &j{MP 
la fatisfaâionfuprême défaire 
des heureux. Les projets 4fi 
félicité publique que tant de 
circonstances critiqua & %\&q 
piukueufes Favoieiit empèàftfc 
cFexéçwer en P<^^n«>^i0 
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les premiers objets de fa fu- 
Hlitoe politique. Il voulut être 
tepéredéfesfcotïvîeâuxfujets f 
auffi-tôt que leur Souverain , 
en fignalant les premières an- 
nées de Ton régne , par les 
aôes de bienfeifance & d'hu- 
manité les plus éclatans & les 
plus utiles. Les Lorrains 9 de 
leur' côté , s'emprefferent à 
mériter fa tendrefTe & Ces 
bienfaits , & à lui donner l'u- 
nique plaifir qu'il defîrât en* 
Core,c<iui de régner fuf leurs 
cteurs. 

Après avoir élevé des tem* 
pV» à l'Eternel , ouvert des 
a^plfcs^rindigence , pourvu 
^^ducation des enfans de$ 
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pauvres , fondé des miffions 9 
embelli la capitale , ranimé 
le commerce par fes largef- 
fes , établi des magafins , pour 
entretenir Fabondance dans 
fes états, Staniflas fembloit 
n'avoir plus rien à faire pour 
éternifer fa phîiofophie bien- 
faifante j mais cette même phi- 
lofophie qui lui avoit infpiré 
tant d'avions héroïques , de- 
mandoit encore , qu'il donnât 
une preuve publique dç fa 
bienveillance & de fon reA 
pe& pour les fcieuces & Içs 
lettres <* & c'eft ce qu'il a fait » 
en leur érigeant un nouveau 
fan&uaire dans Fancien châ- 
teau de Nancy, où il a éta- 
bli 
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Mi la fociété littéraire de Lor- 
raine. Lie difcours qu'il a dai- 
gné adreffer à cette Acadé- 
mie^ e&ve&4nêmè tètos & le 
moîiumeftt -précieux^ de la 
fogtfife defës vues dans cet 
étabjiffeméftt , & le témoi- 
gnage le plus hdnbtkMe pour 
lesrjfcierices & les fçàvans, 
àonpce^tmi Pïincë àvoit 
déjà défofcdu la caùfe et les 
iitértrç, avec autant d'àVan- 
tafee^uê dé dignité '; " contre 
JetoprèrénîrfortS' fyftémàtiques 
clbpi^dfépftè Genevois, Pour 
tçmoSg^eH | plus 1 particulière- 
rmm encore fon éftimê pour 
lei4bc»èÉé$^ttéraires , le Roi 

&«^ôasa agréé que î* Acadé- 
mie?. K 
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jpie des Arcades le re- 
«çût au nombre de fes mem- 
bres i & ce jour a été^ faes 
«doute 9 le plus Jaeau de l'As.- 
cadie, & fera à Jamais ré- 
voque brillante du triomphe 
•des* Mufes for leurs ingrats 
détra&eurs. C'efl: ainiî qutra 
Monarque phiiofophe fçait 
honorer les fciences & ks 
lettres r &: les faire concoth 
xir avec fagefle au botheiu: 
de fes fujets, 

, Mais le Roi Staniflas ne 
&<e£t point borné à leur ao* 
«corder ft prorteâitHi &: ion 
eflimej il les a aahikées par 
goût , & même par im iintk 
î^ent de reco aQQiflance^ Dani 
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le teins de (es difgraces , elles 
le confoloient} elles étoient 
fes reflburces les plus douces ; 
elles fouteacient fa vertu ; & 
c'étoit dans leur commerce 
qu'il puifoit cette élévation 
de penfées & cette égalité 
d'asnç qui le diftinguent û fu* 
périeuiement^ ces lumières, 
ce vrai bel efprit , cette foli» 
dite & cette élégance qui ca- 
raâérifenî lesdifféreas ouvra- 
ges échappés de (on cabinet 
philofopJiiqi>e. Morale., poli* 
tique , fentimen* 5 belles let- 
tres 9 tous ces genres ont 
exercéïa plume brillante; & f 
ce qu'il y a. de plus digne d'ad- 
miration , c'eft que y.too^amrs 
Kij 
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conforme à lui-même, tou- 
jours dirigé par les mêmes 
principes de religion , de 
•vertu & d'humanité , fes ac- 
tions & fes ouvrages fe font 
toujours reffemblés, & n'ont 
jamais été que les expreflions 
réciproques & fidelles les uns 
des autres. Ce fage Neftor 
des Rois leur a ainfî prouvé, 
par fon exemple, que non-feu- 
lement les fciences & la vraie 
philofophie rendent immor- 
tels les Monarques qui les cul* 
tivent , mais encore qu'il neft 
pas jnoins digne d'eux d'inf* 
truire l'univers par leurs écrits, 
que de rendre leurs peuples 
heureux par leurs bienfaits. 
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2>£ LA BlÉNFAÎSÂXCE. 

fl^vrîff Ue l plaifir plus fenfibJer 
cjwe de faire des heu- 
reux ! Eu- il rien qui 
flate autant que de procurer à 
des malheureux desgraces ou des 
ftcours qu'il* ne peuvent rece- 
voir que de leurs femblaMes , à 
qui Dieu en a confié le foin ? Coo* 
pérateurs de fes hontes , on en- 
tre dans fes fonâiorts , & Vàt* 
S'élève au-deffus de l'humanité, ' 
Un homme ne fe fuffit pas à lui- 
iiême, pour être heureux j & il 
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ne peut l'être réellement , qu'aie 
tant que fon bonheur peut fe ré- 
pandre fur les autres* Ainfi tout 
les héros^ainfi tous lès grands hoffi» 
mes , quels qu'ils foient, ne peu* 
vent goûter un bonheur plus vé- 
ritable , que celui qu'ils doivent 
procurer au refte des hitmairi^ 
La nature elle «m&tîfê nous ap* 
prend qu'on ne peut être heureux 
que par le bonheur d'autrai. 

Quel cœur affez, barbare pour- 
voit ne point avoir de plaifir à 
fbulager les peinea.de* malheu- 
reux? Il n'en eâ point de$ biens 
qu'on Leur fait , comme des grains 
qu'on jette dans 1* terre,, ÔC qui 
doivent être long- teros à s'y pour- 
tir , au hasard même de ne ja- 
mais fe reproduire. En femaot 
les biens , on les recueille; &, fi 
j'ofois m'exprinter ainfi > le feut 
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defir de les répandre , eft pref- 
que déjà le tems de la moiA* 
fon. Les bienfaits fatitè le feul 
tréfor qui s'accroît ,. à mefure 
qu'on le partage. 

Le feu! inconvénient, en fàifimt 
des heureux , eft de faire des in- 
grats ; mats PingrSfittiAe a- 1- elle 
le pouvoir de diminuer le prix 
des bienfaits f & ne fert-ette pat 
plutôt à les faire éclater avec plus 
de gloire ï Un cœur noble & bien 
fait doit-rl attarheThr récompenfe 
de fes avions à des fentimen* 
dont il n'eft pas le maître , pkitôt 
qtflla fatis&âion intérieure qu'il 
en reffent ? S'il doit oublier les> 
plaifirs qu'il a faits -, peut-il s'àp* 
percevoir dé la reconnoiAfance^ 
qu'il mérite ? Nefçait-il pas que 
te moyen de l'obtenir, c'eft dé 
*.'en point exiger, & que lerpré^ 
Kiv 
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tendre copime un devoir , c'eft ls 
révolter & l'autorifer, en queL^ 
que forte , à s'éteindre ? 

On peut dire qu'on n'a fait qimtf 
vendre ou prêter f es. bienfaits-, 
dès qu'on ne s'en trouve pas pay^ 
.par Iefeulplaifirdelesfaire* Peu 
de gens #nt le courage de faire 
des ingrats. ; 

- Les bienfaits intéteffés font fi | 
communs , qu'il ne faut pas s'étoft* j 
ner fi l'ingratitude n'eit pas rare* ' i 

On avilit le defirde bien faire , ! 
par le defir de paraître avoir biea ; 
/ait. , 

Une belle ame doit être plus 
fenfible aux bienfaits qu'aux, ou* 
jtrages, 

Gardbns-nous de remplir froi^ 
ïlement les devoirs de l'àumanitfr ' 
& de l'amitié pour le prochain ; 
ce feroit ne s'en point acquitter, 
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^e que Ton fait à regret, il effc 
r are qu'on ne le feffe mal. 



Des Rois., 

QU* u N roi fage qui connoît 
{es devoirs ,. qui les aime- 
& les pratique ,. qui., par fa bonté 
& ibn humanité, s'attire tous les- 
jours des hommages que fa dignité: 
même n T efï pas en droit d'exiger ^ 
qft'un roi r l'ami des hommes,. &, 
l'homme de Tes fùjets , ne goûte? 
ni ne puifle goûter un bonheur 
pur &t folide, c'èft ce qui doit 
fti*prendre St qui eft pourtant 
vraïen effet. Il ne voit autour de? 
lui que des gens feux Stihtéref- 
f«s, à qui (es vertus déplaifent „ 
lors même qu'ils affeflent le phtsi 
«&les louer; que dés cœurs bas» 

IL* 
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dans leurs befoins, fiers &Hau^ 
iains dans la faveur , ingrats,, 
quand ils n'ont plus rien à pré- 
tendre ; que des hommes enfin, 
qui toujours divifés de paflions Se 
d'intérêts, & toujours fe heur- 
tant les uns les autres , ne fe réu- 
nifient que pour altérer fes fenti- 
mens , affoiblir fon pouvoir, &, 
fous les dehors d'une foumiffion 
apprêtée , gagner fa confiance & 
la trahir. Malgré (es talens , fçs 
Bonnes intentions , h. probité 
même , les méchajis lui fuppofent 
des vices, les honnêtes gens des 
défauts , les coupables de la 
dureté , les innocens trop d'in- 
dulgence. 

Il n'eft pour les Souverains de 
contentement véritable & folide, 
que celui que leur donne une 
réciprocité de tendreffe, toujours 
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éDTïffamment établie entr'êmr & 
leurs fuj éts; Heureux donc le Sou- 
verain qui, pour s'attirer l'amour 
de Ces peuples , ne néglige rien 
de tout ce qui peut le lui méri- 

* Conquérir dès cœùts, c'eû ré-* 
gnërfureux; & ce régne n'eft-îi; 
pas préférable à celui qui ne fei 
ibutient que par la force' & la- 
puiffance ; puifque la pWttaiice && 
là force né fe maintiennent plus» 
fûremerit elles-mêmes, que par 
Famour des peuples qui font obli- 
gés d'obéir ? 

Un Héros n'eft fait que* pour 
fubjuguer & détruire ; un roï ne* 
doit s'étudie^ qu'à rendre fes fu r 
jets bons & heureux, fl faut né- 
eeffâirement des ennemis à l ? un ^ 
pour fe faire un nôiri ; l'autre n'as 
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aiiné de fès.peuples : un Toi f 
aifément devenir un grand h 
me y un héros ne l'eft pas i 
jpurs.. 

L'autorité des loix çft le Ton 
ment de l'autorité d'un Soi 
rain; l^ur accompliflement 
ùl fureté : il y trouve fa glo 
gloire bien fupérieure à celle 
recherche^ communément 
les armes les princes qui, i 
les moindres prétextes de h 
féance & d'utilité,, & par le 
motif d'étendre leurs limite* 
de fignaler leur valeur, ne 
pirent que la guerre,. Vérita 
men* cette efpece de gloire | 
augmenter leur puiflance ou 
réputatioa; mais elle coûte i 
cher à l'humanité dont elle réf 
Te fang f l,es Souverains ne fpn 
donc leîcj>ef^4e$,pi:Qteaeur« 



^ 
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pétesdesautresliorpnres,que pour 
tes facrifier à leurs paflîons ? Et ne 
^ôiv^rtt-ilà pas gémir de les y con- 
traindre dans les occafions même 
°ù FexTge^indifipenfei)leme«t la; 
^Onfetvatian:de ï'Etat? 
^ La liberté d'umSou verain n'eft 
ï*as différente 4à cêlfetfe fes peu- 
ples 1 il ne î lui eft pas permis de 
Vouloir tout eêquifc peut ; il éft 
obligé , comme eux, à ne vouloir 
*^w ce qu'il doit. Dans cette di£ 
I*ofition ï H n*arien^ craindre de 
<«s fùjets, ôc fés fujets l'aiment 
|*lus .qu'ils ne le-craignent, Exempt 
*ï*e toute inquiétude , il vit au mi- 
lieu d'eux avec confiance : tout le 
bonheur qu?on reffeiit dàfts TEtat> 
on le lui attribue ; toutes te* pu- 
nitions qu'il ordonne ;• on les me* 
for 1$ compte des loix. Perfuadé; 
<jue ce qui régie fon pouvoir > i'a£ r 



1 
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aimé de fès.peuples :.un roi peut 
aifément devenir un grand hom- 
ipe ; un héros qe Peft pas tou-. 
jpurs., 

L'autprïté des loix çft le fonde- 
ment de l'autorité d ? un Souve- ; 
rain ; l^ur acçompliflement fai£ 
ùl fureté : il y trouve fa gloire* 
gloire bien fugérieure à celle que 
recherchent communément par 
les armes les princes qui, fous 
lçs moindres prétextes de hien- 
féance & d'utilité,, & par le.feul. 
motif d'étendre leurs limites ou. 
de %naler leur valeur, ne ref- 
pirent que la guerre,. Véritable- 
méat cette efpece de gloire peut, 
augmenter leur puiffauce op Ieuc, 
réputatioa ; mais elle, coûte trop, 
elïer à l'humanité dont elle répand, 
le fang, JLes Souverains ne fpntrils, 
donc le $ chef? , 1 e$ prcttefteurs^le* 
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pétes des autreUiorp mes, que pour 
les facrifier à leurs paffions ? Et ne 
doivent- iB pas gémir dé les y con- 
traindre dans les occafions même 
où Pexrge indiÉpenfablement la 
confervatian de i'Etat ? 
:. La liberté d?un<Soiiverain n'eft 
pas différente de celte *te fes peu- 
ples 1 il neilui eflr pas permis de 
Vouloir tout eèquit peut ; il eft 
obligé , comme eux , à ne vouloir 
<juê ce qu'il doit. Dans cette di£ 
pofitiorr ^ H n*arien^ craindre de 
les fùjets, ôc fés fujets l'aiment 
plus qu'ik ne le-craignent, Exempt 
«te toute inquiétude , il vit au mi- 
lieu d'eux avec confiance : tout te 
bonheur qufon refferit dâfts TEtat> 
on le lui attribue ; toutes les pu- 
nitions qu'il: ordonne , on les met 
for le compte xles loix. Perfuadé; 
çjc ce qui régie foo pouvoir , ; l*a& 
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d'ignominie ou de gloire ? J'eit 
faïfle la décjfion à la philofophie^ 
de nos jours. 



Du B ON H BIT R. 

JE n'ai jamais conçu qu'on pût 
être heureux , fans être bien 
avec foi ; mais comment être bien 
avec foi , quand on n'eft pas dans 
l'état pour lequel le xsiel a fait naî- 
tre ? Un oifeau. fe plaîtal dans 
l'onde ? Une plante ne féche- 
t-elle pas dans un terrein étran- 
ger ? Avouefqu'on fe déplaît dans 
fa condition ,. c'eft dire pofîtive- 
ment, qu'on n'y eft point propre, 
ïï n'en eft point qui , par elle-mê-; 
me , contribue au malheur oivau' 
bonheur de la vie. : c'eft notre, 
carafitere qui les fait telles que 
nous les éprouvons - x c'eft nous 
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qui nous les rendons' àifées ou 
difficiles, tranquilles ou orageu- 
fes , agréables ou incommodes» 
Ce n'eft ni la fale demeure de 
Diogene , qui caufoit fon bon- 
heur , ni la vafte région des Indes T 
qui , par elle - même , pouvoit 
tendre Alexandre plus heureux ; 
«iais le Cynique fe plaît dans foa 
tonneau,parce qu'il ne deftre riea 
au-delà de fon étroite enceinte; 
& l'univers entier ne fuffit pas an 
(conquérant de l'Afîe , parce qu'il 
ne fçait pas donner des bornes à 
-fon ambition. 

Nos divers fujets de bonheur 
font comme nos modes : ils fe 
remplacent & fe détruifent; ils 
fe renouvellent ; le caprice en 
décide plus que la raîfon. De- là 
vient auffi , que le bonheur , tou- 
jours inconstant 6c mobile , re£* 
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femble à un ruiffeau qui, felofl 
les tems , augmente ou décroît, 
&c 9 quoique fouvent limpide dans 
fe fource, fe trouble & devient 
fangeux dans fon cour s r 

Le bonheur dont nous femme» 
le plus jaloux , n*efcce pas t'eflime 
& l'amitié des autres hommes > 
Et ce bonheur fi précieux y fui* 
tout aux âmes bien nées qui 9 pou> 
vant consentir à être privées de 
ta gloire , ne fçauroient fe paffer 
de l'honneur , ce bcwekeur e&iL 
l'effet du tempérament', l'ouvrage 
de la raifon ,. l'apanage des digoï* 
tés, un des avantages de la riefief- 
fc ï Non : c'eft en vain <p'on ît 
chercheront en nous : it eft dans 
les mains de nos ferabtablei; c'eflr 
d'eux qu'il nous le faut attendre : 
nous -ne pouvons faire autre chofe 
«pie te mériter y maifc quel autrftr 



moyen de le mériter , que par des 
prévenances fans baffefle , par de* 
politefles fans fauffeté , par des 
égards fans contrainte, par autant 
de marques d'eftime que nous de- 
vrons en recevoir } Ceft donc 
aimer véritablement, que d'ai* 
met les hommes , les feuîs appré- 
ciateurs de nos talens fit de nos 
vertus, les feuli dont les Aiffra- 
ges récompenfent fie foutiennent 
le mérite 9 les feuts auteurs du 
bonheur q\û nous ftate davantage, 
fie que nous ambitionnons le 
plus. 

Les plaifîrs cte Pâme, que fi peu 
de gens recherchent , quoiqu'ils 
ne puiflènt en ignorer le prix; 
font infiniment plus piquans & 
plus fenfibles , que les plaifîrs des 
fens. Ils ne dépendent que de 
nous-mêmes , parce qu'ils ne tien*: 
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lient à rien de ce qui nous eft étrariJ 
ger^ ils font purs, parce qu'ils 
font fans mélange ; toujours les 
mêmes , parce que la crainte ne 
peut les corrompre, & que le 
dégoût ne les fuit point ; toujours » 
durables , parce qu'un âge ne dé- 
fabufe point de ceux qu'on a goû# 
tés dans un autre âge. Ces plai* 
fïrs font ceux que l'on trouve dans, 
l'amitié, dans la compaïîion , dans 
l'humanité , dans la reconnoiC- 
fance, dans la fuite même des 
antres plaifirs , dans la probité , 
dans la pratique des vertus mora- 
les. En efl-il aucune dont L'idée 
puifle fe réveiller dans un cœur* 
fans le féduïre ? Elles ont chacune, 
une beauté naturelle qui les rend 
chères à tout le monde, & qui-,; 
indépendamment de tout précepte 
& de toute éducation, les read v 
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agréables, & captive Taffeâion 
des âmes les plus maffiyes & les 
plu^roflïeres. Toute la fociété 
y trouve fon intérêt ; & chaque 
homme y trouve le fien propre. 

Quelque grand que fait un bon- 
heur , il en e«ft un plus grand en- 
core ; c'eft celui d'être eftimé 
digne du bonheur dont on jouît. 

Pourquoi fuir les malheureux ? 
Cet état fait mieux feirtir le prix 
du bonheur qu'on poflede. 

Il n'eft pas jufqu'aux moyens 
qu'on emploie pour parvenir au 
bonheur, qui ne le gâtent davan- 
tage. Je n'en connois qu*un feitt 
qui eô «n bonheur lui-même : 
c'eft le bon ufage de la raifon. 

Connoître & fentir fon boH- 
heur , ç'-efl en doubler la jouif- : 
fflnce. ' 

Il y a généralement dans nos 
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cœurs un (entime'nt commun , qui 
a contribué à former les prenne» 
tes Sociétés, 8c qui, parvenu au 
çoint où H eu aujourd'hui , paroi . 
cependant *noàns propre à les en- 
tretenir «qu'à les diflbudre. Ce 
fèmunent eft le defir prenant Si 
continu du bonheur ; & ce defir 
eft de tous les âges, de tous le* 
caraûeres , de tous les climats , 
<le toutes 4es conditions de la vie* 
Il porte plus ou moins &tr tes ob- 
jets, qui peuvect le remplir; -mais 
il porte également Ikr ttms. A*+ 
tant die transports ?qui V n9us agi* 
*ent. " '' 

Le vrai bonheur de la^vie oe 
cpnfifle point à être toujours heu- 
reux. Quelle que (bit la modé- 
ration die nos 4efir* 9 t& nous* 
croyons pas à l'abri de toutes i*Hv 
t$s .dp «Wtt. Surent J*e &i- 



lot» point oonfifter notre bon- 
lueitr dans une &ike de joies ex- 
dceffives : tout piaifir vif eu dango- 
«euxvPuifons notre bonheur dans 
nos vertus , afin que lorsqu'il fan* 
rira le quitter avec la vie ^ rien 
ne nous empêche d'afpirer à celui 
qui doit être étemel. 

Le bonheur le plus parfait porte 
toujours avec foi comme un le* 
vain funefte 9 qui l'altère , l'ai* 
frit, le corrompt, & qu'on ne 
•peut définir ni ccrnnoître , lors 
même qu'on en fent le pins les 
effets. Peu ce tpie Lucrèce ap- 
ipelloit un vhe intéricter & fesrtt^ 
qui naît & iubfiûe dans les biens 
les plus «éels, qui les dénature, 
qui y répand le fiel A: l'amertume, 
*&lés rend un objet d'indifféœiàco 
wpour /ceuxtinêmes qui tes tperifr- 
^ba£*imaci* w vkeèaiwi^iç, « 
>i»riecret qui flétrit le bonheur, 
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n'eft-rl pas plutôt dans nous , où il 
s'engendre &t fe nourrit de la cor* 
•ruption de nos âmes ? Ne vient il 
pas du peu de rapport des pen- 
chans avec l'état qu'on a embraflé, 
& dans lequel on ne trouve point 
la fatisfa&ion qucl'on defire ? 

Si chaque moftel fça voit refter 
à fa place, il n'en eft point qui ne 
fût heureux; mais perfonne n'eft 
content de celle qui lui eft échue 
en partage, & pour laquelle il 
avoit reçu tous les talens qui dé- 
voient y être affortis* On s'en 
•iiippofe que l'on n'a pas ; &, par 
.cela même , on ïe croit ^deÔiné à 
un rang plus élevé que celui qu'on 
v occupe : de là le -malheur général 
de l'humanité. 

Heureux ou matheureux^t'eipé- 
rancp nous fou tient r& nous an j- 
meptËc tiiïiè eiU'incomftartce $qs 
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chofes humaines, qu'elle juftifie 
elle-même nos projets les plut 
hardis , puifque, par de conti- 
nuelles viciffitudes du bien ou du 
mal , nous n'ayons pas plus de 
raifon de craindre ce que nous 
dételions, que d'efpérer ce que 
nous defirons qui nous arrive. 

Un des moyens les plus infailli- 
bles pour vivre heureux , c'eft de 
ic renfermer en foi-même , pour 
mieux apprendre à fe connoître > 
à maîtrifer fes penchans > à épu- 
rer fes vertus ; c'eft de fe faire 
une compagnie de fon cœur, d'ai- 
mer à l'entendre , parce qu'il dit 
toujours vrai; de fe plaire avec 
lui, &,fans abandonner le monde,; 
& même avec l'air de s'y livrer,; 
lui échapper autant de fois qu'il 
veut ne nous occuper qye des fri^ 
yolités qu'il aime* 

h 



14* Du Bonheur. 

De toits les plaifirs des fens , il 
fo'en eft point qui ne foit trop cher 
*ù prix même d'un feul defir : on 
tte s'ennuie jamais plus qu'au mo 
tuent qu'oti fort de les goûter; 
& , ce qui eft étonnant & plus 
trifte encore , c'eft que de cet en- 
( nui naît le befoin d'autres plaifirs 
qui ennuient de même : c'eft leur 
effet le plus ordinaire. 

Le plaifir de la poffeffion ne rè» 

fpond prefque faHiais à la violence 

dttdefir. Tandis que l'onafpireà 

un bonheur, Tin'cef titûde du fuc^ 

ces excite l'efpérattce ; mais dès 

qu'on poffed£,oft oublie lesobfta- 

: -4&t* Vp&e Toh a furmbntés. Le 

tfK>fet^é l vuè tfeftffcas le nrêtt*e: 

? cè^bh fl'ffvôii vu*fitfen £ferfpee- 

tive , perd , par tme focceffion «te 

: miances iriftnfibks , les grâces 

que lui donncit «i tfoJ> grand 

J \ 



Dv Bonbevr, 14J 
eioîgnement. Un dçfir fttisfait 
fuipend F^âjviié d'une âme qui 
veut toukws êtrç énnie; & le 
dernier qui l'occupe t la rend très- 
indifférent^ £ *ou$ ceux qui Font- 
précéda. 

Je pe&fe <j#'U »Y -a point de 
gla$r$ ?£$&©$ pv eux marries > 
& que ce.fofl* nos goùis qui leur, 
donnent l'être; enfcrte que ce 
que nçits l$»r frouyons d'attraits 
& de variétés , ne vient que de 
aos goûts plus ou, moins vifs., plus 
ou *noi&$ difôrens >o\i' uniformes^ 
Çh$jrçh$rjea $ux deia réalité , fen 
T^itaMfânt que d'en chexdaer.dans 
sç <pit bous appelions doux ou 
*#w; ^quaiités chimériques dans 
Ç? qui jef Qcafianne , & ie Simple 
^éilm des ©rganes difpofés à; 
pro^uke ttetit ou itelle faveur. 
L#S objets après lefqueis nous 
Lij 



*44 Du Bonheur: 
courons lé plus follement , n'ont 
que les charmes que nous leur 
prêtons : ces charmes font notre 
ouvrage ; nous émbellifibns , ou 
nous enlaidiffons les chofes,à no- 
tre gré ; & nous fommes affez peu 
fenfés pour adorer ou pour détef- 
ter les apparences vaines , dont il 
nous plaît de les revêtir. 

Tout ce que la nature exige ; 
eft aifé : il ne s'agit que de régler 
fes defirs fur fes befoins & fes fa- 
cultés. Quiconque veut la for-: 
cer , l'irrite , & doit fouffrir né- 
cefîairement de la gêne où il la 
met : oa ne la tourmenfe point 
impunément : ce n'eft que dans la 
proportion de nos vues & de nos 
projets avec les liens , que nous 
pouvons vivre tranquilles/ Le 
grand art eft de ne rien pré- 
tendre au-delà de ce qu'elle fou* 



Du SONHEUft* ±4f 

liait e , & de nous repofer fur elle 
dô tout ce qu'il nous faut; Alors 
on ne veut que ce que, Ton peut f 
& l'on fait conféquemment tout 
ce qui plaît. 



DE L'iRRÈ LÏGtON. 

LE q u e l eft p]us déraifonna- 
ble , ou des erreurs des Ido* 
lâtres , ou du Déïfme que Ton 
profeffe de nos }ours } Ceux.- li 
a do r oient un vît infe&e , unique* 
.ment parce -qu'ils Je croyoient 
.Dieu. Nos philofopbes n'affec- 
tent de croire un Dieu , qu'autant 
qu'ils fe donnent la liberté de ne 
pas le craindre. Lespr Jniers ne fe 
croyoient pas les créatures de 
leurs idoles , & ils les encen^ 
ibient. Les fécond* teconnoik 
Lu) 



ri46 IXfe ïUtâiiiàkoT*: 
fent Uïit cté&teti* darts leur Dieth ^ 
& ils lui ieMetit leur rèéôdnoiC^. 
fance* Les iiteiltetH-èS têtes d « 
Tantiq&fci crjHgftOièfit d'ittitèr 
les Dieux qui n'avoieht àxicti^ 
pouvoir ; nos incrédules attri- 
buent tout pouvoir à Dieu, & 
ils bravent fon courroux & fa 
juftice. Les uns croyoient une 
-Providetwe^it tfeàiièpUnoieM 
rien fcus la cdftfeiï <le leurs 
Dieux ; les autres donnent tout au 
hazard , & ne Veulent tirer que 
ée leurs propre* fbttds \ts ttf- 
iburces au* ntàlh^iri ^m leur aN 
«v^iti C%tt^l4,ëb;uttflVot ,Y^ 
*crient tout &hft>ir- à l*«t ièfr 

«neutre m^mpètÊfé > 4S&l- * fpé* 
ckufepou* tes y^oiUWe<t^;Hcei«- 
ci -profc weftit là leur y Wote ibrr» 
ftdanfeqMîeM^^<fai^{kmorôiet 



De l'Iuréliç jo*. t+f 
& n'aérant point 4§ çégles pou* le 
préfent, ne fç pç@pofçnt aucun 
objet pour l'gvçpM% 

Quoi J çfg beau* «fgfcits eny* 
v *4? de teur mérita , éblouit 
dç l^urs lumières f qui s'imagi* 
*lpnt avoir zttçint au plus haut 
4«gré dç pénétration accordé à 
l*hçiame , & qui, du haut de leur 
*pbe** » regardent en pitié Hgno- 
*?inçe,-la crédulité, la fuperfti- 
t*9R in refte des root tel* ! Quoi l 
des efpôts fi Y^ins f fi remplis " 
d*§a?*piêmç?- embraiôftt, fou- 
tiennent une opinion la plus con- 
traire à l'orgueil qui fût jamais * 
une opinion qui ne leur annonce 
qu'une entière deflruûkm d'eux- 
mêmes ! Comment , avec tant de 
hauteur & de hardieffe > peuvent* 
ils s'humilier au point de fe croire 
dkflinés à un total anéantiflemeaf 
- - Liv 
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fie leur être î Cette portion d'eux» 
mêmes qu'ils ont cultivée avec 
tant de foin , qu'ils ont embellie- 
de tant de cennoiffances , qu'ils 
ont pris tant de peine à orner 
pour ta diftinguer des a Ares 9 ils 
la verront donc,fans regret, prête* 
à tomber & àfediflbudre dans la 
peuffiere du tombeau î Qui ne 
feroit furpris du contrafte affreux 
qu'on remarqua dans leurs idées î* 
Pourquoi tant d'orgueil dans des 
hommes qui n'efperent plus d'ê- 
tre ? E»t comment peuvent-ils dé- 
fefpérer avec tant d'orgueil ?• 
C'eit donc à un fort pareil à celui 
des bêtes V que va aboutir le faf~ 
tueux appareil die leur philofo- 
phie,?; Voilà donc le terme de leurs, 
içavantes & pénibles «cher- 
ches ! Découverte bien impor» 
tante (ans doute ^ mais. qu'ils, de.- 
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Croient bien tâcher d'accorder, 
s*ihs le peuvent r avec ce fond 
d'amour-propre qui nous aggran- 
dit i nos yeux, avec ce caraftere 
de grandeur & de nobleffe que le 
plus vil des hommes retrouve 
en foi , avec ce defir de s'cterni- 
fer y & ce cri continuel ,- qui lé- 
dame contre la ceffation de no- 
tre exiftence ;. fentimens ififpirés» 
par la nature même y non point 
à la matière qui n'en eft point ca- 
pable y mais à une ame qui t dm 
moment qu'elle fe pe\it coimoî- 
tre , fiere de fon origine , fent 
qu'elle n'a rien- à craindre des 
ravages du tems. 

Si s'ôte* la vie eit le* combfe 
4e la fureur ,. que fera-ce de fe 
fervir de fa. raiforr r pour s'aviiir 
yifqu'au tatig des animaux T p&tnr 
jfegrivar^de fiang-froîd, dkserfjjfC 



250 DE'X r rRR'i£Té:r&lfc. 
ragçesxpie promet un avenir pk^M 
feeureiix , & fans lesquelles cett=rre 
v^e auffi malheur eitfe que peu dm^zj. 
rable ^ fer oit un fléau, & non km, 
bienfait? 

JL^s feytpocrites ne fervent Dieu 
qft^ pokr tromper les hommes. 
Plus coupables que les Athées qui 
nient la Divinité f . hm pou- 
voir la «aécoanoître , ceux-ci la 
croient y la prêchent ^ Fadôrent 
& s'er* moquent en efiet; mais 
auffi, par ane fuite ordinaire 4e 
leurs profanations > plus maUieu» 
reux que les Athées, dont tout 
confpiriei. diffiper* les ténèbres^ 
ils tombent dans «m faux repos y 
dans wû^eiDdurclffcment Jaùâea 
se lès rappelle , & qui leur fait 
éprouver y {-ce que je èèGrc oè 
jama b connaître ),, que le cbJff*» 
tteot. dn ckl le pias terrible eA 



Bk ETRRétrcroif. ici 
«elui qui venge & ne corrige 
jpoint.. 

De la Cosrseï rn€e. 

SI l'on eut fait des loi» pour ré-* 
eompenferles bonnes aûions ^ 
comme on en a établi, pour pu- 
nir les crimes, fans doute le- 
nombre des vertueux feroit plu$ 
augmenté par l'attrait d'un avan- 
tage promis 9 que le nombre des* 
«échans ne peut être diminué par 
la rigueur des châtiment qu'ont 
leur defHne;& voilà précifément* 
fi Von y fait réflexion , ce qui fe 
trouve au tribunal de la eont- 
eience. Les pervers y font punis 
car de cruels reproches des cri- 
mes même ks plus cachés r: lèse 
ions y reçoivent le. falaire éss 
%ii£& vertus les plus fecrettfcs^ 



àfi Dirtà! CtfïrseïEifC^; 
non-feulement par l'exemptioii 
de tout remords^ mais par des té* 
' raoigqagçs ilateùrs que l'envie ne. 
peut corrompre ; par un charme 
intérieur, plus aifé à fentir qu'à: 
décrire, par un retour imprévu 
d'une belle ame fur elle-même, 
qui,lors même qu'elle veut s'igno- 
rer v fo devine & fe plaît à jouis 
d'elle-même , fans autre deflein 
que de s'exciter davantage, à la 
pratique de fes devoirs.. Ce con«* 
lentement fi, délicieux rt'eft point 
une illufion de PâmoiuvproprcL, 
que la vertu ne connoît point; 
Tout ce qu'elle penfe, èftauffi 
vrai, aufli jufte,. auffi honnête 
qu'ellermême. 

Auroitron pu reconnoître un 
AriÛide , un Solon , un ; Socrate ; 
un Fabius , un Scipion, en les 
-voyant projfterjnésauxpieds d'm». 



i 



De la Conscience; iyj 

îdole de bois ou de pierre , dont 
mis craignoient la haine ou le cour* 
3roux } Mais aufl^comment, efela* 
;ves d'un culte qui neleur offroit, 
■pour toute image du bonheur fu- 
prême 9 que des abominations 8c 
4es forfaits,. & qu*'uae plus grande 
facilité à les commettre , pou- 
voient-ils avoir des fentimens fi 
beaux , dépurés , fi honnêtes , des 
mœurs auffi féveres que celles 
qui les ont rendus des exemples. 
£propofer?.Gommenfc pouvoient- 
ils fe faire un devoir de la con- 
tinence , en célébrant les débau. 
ches d'un Jupker adultère & d'une 
vVénus impudique ; être intrépi» 
des dans les combats , en offrant 
des facrifices.à laPeur ; refpeûer 
le bien d'àutrui ,, en .honorant 
un Dieu des volètirs ; fouffrir * 
fefls murmurer, la mort d'un pe*ei 



* J4 ^ELA CtoK* C TE N* CE* 
en invoquant le Dieu qui avoit 
mutila le fîen ? Il eft donc vrai 
que la voix delà nature étoit plus 
forte en eux , que celle de lent 
religion même. 

11 eft dans le monde un tribunal 
plus redoutable qu'aucun de ceux 
qu'une fage police a établis. Dif- 
férent de ceux-là , il eft invinci- 
ble: il n'a ni haches ni faifceaux; 
il eft par-tout , & le même dans 
toutes les nation* : chaque homme 
adroit d'y opiner ; Pëfclave y juge 
fon maître , le fujet fon Soivve- 
sraïn : les honnêtes gens le com-' 
pofent & le craignent; il n'y a 
que les fcélérats les plus déter- 
minés , qui ne tiennent point 
compte de (es arrêts. 



Se ia VkuTtr. if$ 



De la Vert v. 

LÀ -ver m fans douceur ni poK- 
tVffe , eft un appas fans hame- 
çon. 

Qn peui faire grâce à un homme 
d'ëfprit dé quelques qualités de 
l'tfprifj mais on ne fait grâce à 
l'honnête homme, d'aucune qua- 
lité dtfteéur. ïl doit les avoir tou- 
tes ' 9 6u travailler du moins à les. 
.srcqfuérir. Le mérite du cœur effc 
ittdivifîble. 

Heureux le morte! qui, crar- 
^gnant de s'égarer avec fes defirs * 
les réprime, les retient , les régie 
du moins & les modère 7 Plus 
heureux encore Celui qui, dégagé 
^e tout ce qui \ es fait naître, ne 
cherche fa fatisfaâion qu'en lui- % 
même ; qui,ne voyant aticun rap- 



%%6 De la Verx^ 
port entre la petiteffe & le néant 
des 4 êtres fenfibles avec la no- 
bleffe, rimmenfîté , la haute defti- 
née de fon ame , ne les juge pro 
près qu'à le dégrader & l'avilir ; 
qui , perfuadé que la terre &tput 
l'univers ne peuvent rien lui offrir 
de plus grand que lui : mêrae , re- 
garde indifféremment les biens 
& les maux; confond dans fes 
idées les fceptres & les houlet* 
tes v brave les honneurs , fans les 
craindre ; les rkheffes , fans, les 
aiéprifer ; l'eftime des hommes ; 
{ans la dédaigner; les hommes* 
eux-mêmes , fans prétendre le* 
blâmer , ni refufçr de leur être 
utile I 

Combien d'honnêtes gens ref- 
femblent à Ulyffe chez EuroéeJ* 
Ce font des héros couverts <te 
Jàaillonv 
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De là Ve*t fit ktf 

It eft une fuprême dignité,qui » 
par elle-même, ne donné point 
de rang ; c'eft eeHe qiri refaite de 
La qualité d'honnête homme. 

Tous les plus beaux talcns tèn* 
tùs/ne valent pas une vertu. 

Tel eft le malheur de l'huma- 
nité , que , pour devenir contam- 
inent vertueux, il femble néceft- 
faire de ne l'avoir pas toujours 
; été. Ce n'eft pas que je pré*' 
tende qu'on doive prendre la 
toute du vice , pour arriver à la 
yertu» Ne cherchons pas des en-; 
nemis , pour avoir l'honneur de! 
les combattre. Mais, dans le 
fend ' 9 il eft vrai ,-&' l'expérience 
l'atteûe , que l'on u'eft jamais plus ; 
fage , que lorfqu'on a eu le mal- 
heur de ne l'avoir pas toujours 

été* 
Faut-il cefler d'être vertueux* 



*f$ PE LA VeRTC. 

pour n'être point expoféaux traiti 
de l'envie ? Quel malheur ne fe* 
roit-ce pas, fi le foleil ceffoit 
d'éclairer, pour ne pas éMouil 
des yeux foibles î 

i - - ■ i 

De la Modestie. 

ON ne s'appçrçoît pas de fa 
fauté f quand on en jouit. If 
devroit en être de même de l'ef» 
prit, quandoneria. 

U ne convient pas à tout le 
inonde d'être modeftç s il n'ap* 
p&rtient qu'aux grands hommes 
deTêtre. • 

La feuffe modeftie fe décelé 
elle-même , en laiflant trop flotter 
l(i gaze qui doit couvrir tes ver- 
tus. 

La modeftie eft également utile 
i V homme qui a du mérite % Se k 
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icelui qui n'en a pas. Dans l'un % 
elle le prouve ; dans l'autre , elle 
Cache le défaut. 

La vraie modeftie doit nous 
faire ignorer nos talens , &, en 
même tems , s'ignorer elle-même* 
' La modeflie devrait être la 
vertu de ceux à qui les autres 
manquent. 

La vanité eu moins infnppor- 
Jable que h mbdeftie afFeâée. 

L'afFeâation découvre plutôt 
ce qu'on eft, qu'elle ne fah voir 
fce qu'on voudroit paroître. • '■ à 

Parlamêmeraifon que les om- 
bres font néceflaires dans un ta- 
bleau , la modeftie doit toujours 
accompagner le mérite ; elle hii 
doimé plus de force & de reliefs 
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De l'Amitié. 

LE s nœuds de l'amitié font à 
préfent fi déliés , qu'ils fe 
rompent d'eux-mêmes ; ils ne font 
que rapprocher les cœurs , fans 
les unir. 

Plus l'amitié approche de l'a» 
jnour y plus elle eft parfaite^ 

Dans nos difgraces , nous forn^ 
mes bien moins touchés de la part 
que nos amis y prennent ,- qui 
nous ne fomjnes irrités de la joift 
qu'en conçoivent nos ennemis. 

On ne peut que bien auguretf 
d'un homme qui ofe fe donner de? 
amis vertueux. 

L'amitié vraiment eftimabJeeft 
celle qui, exempte de toute pré» 
vention , de toute envie , de tout 
intérêt > de toute paffion,coo» 



Î)e l'Amitié. i6ï' 
fond deux cœurs erifemble, & 
les lie d'une chaîne , dont le poids 
même fait leur bonheur. 

U faut un peu d'artifice , pour 
fe faire aimer. L'amitié feule 
n'infpire pas toujours de l'amitié: 
Il éft rare qu'un malheureux ait 
des amis ; plus rare encore , qu'il 
mit (Tes parens. 

Dans les fociétés où les fem- 
mes donnent le ton & veulent 
régner avec epiptre , il eft bien 
plus aifé de concevoir de l'amour 
que de l'amitié. L'amour eft un 
enfant de la parefle & du loifir ; 
& 11 n'y a point de femmes qui , 
en l'infpirant , ne l'appellent ; 
mais l'amitié , fille du difeerne- 
ment, ne leur fuppofe point au* 
/tant d'attraits qu'elles s'en trou- 
vent elles-mêmes : auffi ne veu- 
lent-elles de fes hommages | quq 



&&. De i? Amitié» 
lotfque l'autel tombant en ruine % 
leur annonce qja'elïçs n'ont plus 
d'autre encens à efpérer. 

Une des plus grandes difpofi- 
tions à être ami de tous les hom- 
mes, <c'«û de fe vaincre au point 
de n en jamais htir aucun. De 
toutes les pafEons, la plus fu- 
nèfle , c'eft la haine ysXip dérore 
le çdeurqui.Iaxpoçpit^ &'jfjifait 
wcompZTablemeat plus dp pial 
gu'à celui gu'slte attaque. Ehi 
pourquoi fe prendre 4'av^x^on 
pour *m howiç?^r^;n^;|)eiiJ 
l'aimer pi l^fljrfn^:^ gn'sp )$<??« 
Carde ^v^cMifér^G|^. : tyfe#tpfl$ 
toujours le vis^ aur<apgde$«*ial« 
Iiéuts., ;& gue M pfoté £?nn? K 
dans,uotr,e,iC(wr > lapljac^de.l'kv: 
^jy^t^^^U W,i;i^ # ; h . :: 
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Des Passion s. 

IL eft , dans chacun de nous, une 
paillon toujours aifée à démê- 
ler. C'eft celle qui régit & maî- 
trife toutes les autres , qui les fait 
agir ou les remplace , qui les ré- 
chauffe ou les éteint.} Cette paf- 
fion privilégiée & favorite eft la 
forme diftin&ive des caraâeres ; 
elle eft, à leur égard , ce que les 
traits font^au vïfage : c'eftla phy* 
fiônomie des cœurs* 

Les rois , d'un feulregard , peu*: 
Vent ébranler la terre ; mais les 
paflions du cœur font encore plus 
lbuverainesqti'feux; éHeiJes maî- 
trHent & tes fubjugtrent auffi aifé* 
ment* que le plus vil thés mortels. 

Les paflSt)fis qui Vautorifefrt de 
ta raifcn , ront déjàfëduite ;*!te$ 



**&4 Des Passions; 
prennent le mafque du devoir & 
en affeâent la tranquille affu- 
cance. Ge font , à proprement 
parler, des paffions Stoïques; 
mais elles n'en font que pins dan-, 
gereufes &plus difficiles à fub- 
juguer. *C'eft par elles que IV 
y are fe xlit qu'il eft bon d'être 
riche ; l'ambitieux , qu'il eft hono- 
rable de parvenir; le voluptueux,' ; 
qu'il eft utile, même néceflàire, \ 
d'adoucir , par les plaifirs , les 
amertumes de la via. 

L'ame ne peut vivre, fi elle 
n'eft continuellement agitée : il 
lui faut d'autres âmes qui rébran* 
lent , l'amufient & la diflipent. 
Elle fe plaît alors à fortir d'elle-! 
même : feule, vis-à-vis de fes 
propres idées , elle s'attrifte, fe 
relâche , s'obfcurcit ; elle ne fçait 
pas fi elle ne rêve pas plus qu'elle 
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tie penfe. Il eft vrai qu'alors fes 
plus vives paffioflsparoiflent s'en- 
dormir avec elle ; mais les pat 
fions n'en font que plus daage- 
reufes , lorfqu'on tes croit affou* 
pies. Un vaifieau n'avance point 
dans le calme : ce ne font point 
les vents qui le fubmerge-nt ;. c'eft 
le défaut d'attention du pilote 
qui s'y abandonne & n'en fçak 
pas profiter. 

Pénétrons dans, ces fifyles fa- 
crés , oii les gens du mendç 
s'imaginent qu'à l'abri des traver- 
(es. § des embarras & des follici- 
tudes <le la vie , on doit jouir 
d'une tranquille paix. Il eu vrai 
qu'on devroit n'y être occupéque 
d'un feul objet, la promette 3c 
l'efpéraQce d'un bonheur éternel. 
Mais qu'y voit-on d'ordinaire? 
Pôs hommes condamnés * comme 
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tous les autres , à payer le tribut 
à l'humanité, par des défauts & 
des foibleffes ; dont imagina- 
tion n'eft pas moins vive, pour 
îié fe promener qu'à l'ombre , & 
Join des objets ; qui , chargés des 
chaînes qu'ils fe font données par 
préfomption , les traînent plus 
qu'ils ne les portent ; qui ont mis 
ties préjugés au *ang des vertus , 
desufages à la place des moeurs, 
des grimaces à la place des bien* 
féances , je n'ofe dire à la place 
même de la piété ; dont le cœur 
flétri par la contrainte, s'ouvre 
difliciiemerit à l'amitié & très-ai- 
¥ement àla jaloufie, à la cenfure 
'& à laîiaitie ; des gens enfin , qui 
•ne fe connoiffcnt que par l'habit, 
♦èe fe touchent que par la fur- 
face. >? 
" La plupart de ttds deûw -font 



Des P^s,sio y NSv rôg 

«m trop aveugles ^ ou trop vifs, 
ou trop ambitieux, ou trop im* 
prudens, ou trop friyol.es* 

Aveugles ,' ils recherchent ce 
qu'ils ive nous donnent. pas le tems 
<!e connoître , fou vent même ce 
qu'il nous importe le plus d'évi- 
ter-, 

Trop vifs , ils veulent que nous 
forcions les obftacles , au iieu de 
les lever; leur impatience épuife 
nos efforts ; & nous relions , au 
milieu de la carrière ., plus hon- 
teux de notre foibleffe, qu'indi- 
gnés de la témérité de nos def- 
feins. 

Trop ambitieux , ils voudroient 
tout embraffer & tout envahir* 
Ils nqus porteocoù npSvtalens,,, 
notre iw+ potrç naiffanc^e -se 
fçauroient : aUeindre;S< npu* fijgifr- 
fonspar roépnfer,3veç uneiafo- 
Mîj 
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lente fierté , ce qui n'a pu fervir 
à augmenter notre arrogance. 

Trop imprtidèn$ f il eft rare 
qu'ils prennent les vrais moyens 
de nous fatisfairç. D'ordinaire,' 
les moyens les plus détournés, 
les moins (impies , trop fouveht 
les moins juftes , lpur paroiffçnt 
les plus fûrs. Ils contrefont le*r$ 
démarchés ; ils effacent leurs 
pas ; ils craignent d'être apptf- 
çus ; & cette crainte n'eft ordir 
nairement que trop légitime. 

Trop frivoles enfin , ils fe pro* 
pofent moins ce qui intéreffe que 
ce qui plaît ; ce que la raifonprek 
crit , que ce que les paffions ou 
les préjugés demandent. Faut -il 
donc s'étonner qu'ils nous procu» 
rent moins de plaifirs que de fou- 
cis & de peines ; & que , prefque 
(tp»jours> contre les intentions 



Dis Passions, %&$ 

He la nature , ils foient plutôt 
pour nous un levain de maladie r 
qu'urç germe de yi$ & de fanté ? 

Tout eft extrême où Tordre 
U'eft pas* Ce& aîjfe que les ver- 
tus dégénèrent en vices , la va- 
leur outrée en témérité , une ma- 
gnificence exceijive en prodiga- 
lité , une juftice trop vétilleufe 
en cruauté , la clémence en foi- 
bleffe , la candeur en iimplici^é^ 
la .prudcncef en fourberie , l'a- 
mour de la gloire en orgueil % 
la piéjDçrmênie en, fmperftition: 
l'ho m qie le pLas parfait cefle de 
l'être , dès qu'il ne l'eit point avec 
fageffe & raifon* 

Nos premières foibleffes nous 
donnent des remords ; les fé- 
condes les ftopportent ; les der- 
nières les méprifent. Ainfif un 
nageur timide,qui redoute la fraî-r 
Miij 



cheur de l'-eàv', l'éprouve un pétt 
fur les bords, friflbatte, recule, 
a vartce , '& , à fotfce d'émotions & 
cTeffais , s'y plottge tom entier, 
& regrette foulent trop tard d'a^ 
Voir appris à ne fa point ctaia* 
dre. 

Les rofihnitéfcdenos corps fbfc 
fiffent mâlgéë ttottsiiiôittFaTOfll 
tien àànï liotîMïïéitie», qm puftfe 
les guérir; & fesfenredes exté- 
rieurs , bien loin de les détruire > 
né fervent fouvent quêtes em- 
pirer. Ila'étt éftpasaînfuSesm* 
ladres de Vèfptïi ; eVks dépen- 
dent de FflBagntetion * vouloir 
s'en défaire, c'efl! lé pins fôt 
moyen de ne plus lés refientâv 

1 **wMwn t'.! 



De tA Société, vf't 

*pm—+mï \ h u a *w nm inij à 

De là Société. 

DEstin as à vroe en foei& 
té 9 je yeux dire 9 à mettra 
en commun nos forces fie nos ta* 
|ens j réduits à emprunter les fe« 
cours qui nous manquent ; obli- 
gés , pour notre propre intérêt , à 
rendre ceux que nous avons re~ 
çus ; créatures , en un mot , né- 
ce ffairc ment dépendantes les unes 
des autres , il nous faut des fenti- 
mens qwi nous4ient ; fie ces fen» 
timens que la nature ordonne» 
la bonne éducation les fait éclor- 
re , les épure & les nourrit. 

Nous vivons ici-bas, fi je puis* 
parler ainfi , de deux fortes de 
vies : Tune nous efi commune 
avec les animaux;elle ft'eft qu'une 
fimple végé^tion ; elle recoin-» 
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mence chaque jour; elle nous fi 
durer quelques années ; nous la— 
confeïvons fans mérite ; & nous— 
devrions avoir auffi peu de re- 
gret à là perdre r que nous n'en 
ayons eu à la recevoir.. Il eft une 
autre vie plusreflentielle à Fhom-^ 
me; cf efl celle«quLie fait paraître^ 
avec éclat fur la fcène du monde £ 
ou qui Ty rend du moins agréai 
ble % par une humeur douce &? 
bienfaifante,par une probité fer u- 
puleufe^ par une application conf* 
tante à tous les devoirs de lafi> 
cieté. Cet homrne vit dans l'ef- 
tune des autres ; & cette vie , par 
les avantages qu'ib en retire , fui 
eft plus préçieufe que celle qui 
le fait Amplement exifier , & pat 
laquelle il ne ferok tout au plus , 
qu'un être deftiné à confumer. les 
fruits de la tçrrei jm automate 
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^uî: refpire , & qui > toujours imw 
tile,feroit comme enterré, avant 
que de mourir,, 

. S'il eft un ordre d'idées éter- 
nelles, qui doit diriger nos affec-- 
fions, il en eft un autre formé 
par le confentement de? hom- 
mes , auquel nous devons affujet- 
tir nos fenthnens. L'un eft indér 
pendant de nos opiniçns & dz 
nos goûts r & ne relevé abfolu- 
ment que de la volonté de Dieu- 
L'autre eu aufll immuable & né- 
ceffaire , parce qu'iL eft fondé fur 
les idées primitives delaraifoa,, 
& qu'il eft approuvé par tous ceux: 
.qui fe trouvent réunis dans ira 
même corps de cité ou de républi- 
que.Ceû cet ordre qui nous main- 
tient clahs une exaôe ftiBordin*- 
lion % fans détruire sotte égalité 
matur elle:tout nous engage à L'oî»- 
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fier ver; un fentiment naturel 8t 
intime d'humanité , l'amour que? 
nous devons à nos frères, notre? 
propre intérêt > le bien général de* 
la fociété oh nous fommesobligéi- 
de vivre. Cet ordre metune bar* 
riere à la liberté , fans là détruire ,, 
& la perfè&ionne , au contraire* 
en rempéjchmHte fe perdre y * 
force de s'égarer. 

Noiis Voirions «mis for tir d» 
Bornes que là Providence no* 
a marquées ,. fans faire attention* 
à la différence qu!élle aumife dans 
f es dons. Nous voulons n*en point 
reconnoître dans les divers rang^ 
où elle nous a placés; & cette qua* 
Bré de naiiTance^dont nousfomme* 
fi jaloux, nous Pbubficms noué- 
tnêmes tous les jours , pour nous. 
rendre fupérreurs à tout ce qui* 
acu& envirojirte. Mais pourcpûi 
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cherchons - nous à nous diftin- 
guer par des biens étrangers à 
l'homme , tandis que nous Som- 
mes fi fa ris faits de ceux qui nous 
font propres y & qui tiennent 
effentiellement à notre individu î 
Chacun eii content de fon efprit 
& de fon cœur» Le plus petit 
homme même fe plaît dans fa 
raille , jufqu'à en . tirer {quelque- 
fois de la vanité» II n'ambitionne 
rien au-delà de la forme & de la 
proportion qui lui font commu- 
nes avec tout le refle des hon** 
mes. Eh ï pourquoi ne nous fuf- 
fifent-ils pas également y ce rang 
où la Providence nous a placés y 
cette fortune qu'elle nous » dé- 
partie , tous les biens extérieurs 
qui nous font échus en partage ? 

Pàr-tout où les hommes s y afr 
femblent j 4a difeorde les fuit et 
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s'affied au milieu d'eux. On fa 
encontre plus ou moins voilée,, 
jufques ;dans ces compagnies du 
gjand monde , que. forment le 
^éfœuvrement.& l'ennui,. & oà 
l'on le pique déplus d'honnêteté^ 
4e complaifance &,de politeffe.. 



* Des Mœurs* présentes*. 

LA plupart des- foiblefles font 
aujourd'huitravefties en force 
d'efprit. L'avarice, n'eft- pli\s 
qu'une fage ceconomie , l'ambi* 
don , qu'une bienféance. d'état? 
ta fourberie eft érigée en;pru* 
âencê , la colère en vivacité, la 
fierté en grandeur d'ame ;. les 
mauvais exemples, font devenus 
4es. loix; & Ton* s'imagine qu'a- 
,dppjer ce que le bonJfens regroiv 



Des Moeurs p*êsenjbes. %jf 
Ve , c'eft fe mettre au-deffus des 
préjugés du vulgaire ignorant. 

Le pattiorifme n'eu plus que 1er 
fentimeot de fon bien-être & la 
crainte de le voir, troubler. 

Un marbre dur & poli réfléchit 
les objets qu'on lui préfente. Il 
en eft de même de la plupart des 
hommes. Les peines d'autrui fe 
reproduifentfur I&furface de leur 
ame ; elles ne paflent pas, au. 
de- là. 

Combien de gens fe font des 
affaires de tout , parce qu'ils ria- 
fçavent s'occuper de rien ? 
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Des Grands, 

QUe fondes Grands aux yeu*^ 
de ta raïfon même la moins— 
févere ? Ils ne diffèrent des autre» 
hommes , que par la bafé qui les 
élevé ; & cette bafe ne tenant 
point à leur être, elle ne les rend 
ni plus fages, ni plus heureux. 

Rien n'eft grand, ici - Bas , que 
par comparaifon : c'eft toujours 
le malheur d'une portion des 
hommes , qui rehauffe & fait 
éclater le bonheur de l'autre. 
Nous ne parafions riches ,. puif- 
fans, refpeôables, que par Tin* 
digence , la foibleffe , l'avilifle- 
ment du payfan. Nous lui de- 
vons ,. pour ainfi dire, toute no» 
tre grandeur ; & nous ne ferions 
prefque rien ^ s'il n'était au-def^ 



"'.•■" Des Grands, typ 
fbt*5-de ce que nous fournies» 

Je voudroîs qu'il y eût moins. 
de diftance entre le peuple & les 
grands. Le peuple ne croirait pas 
les grands ptus grands qu'ils ne 
font r & il les eraindroit moins j 
& les grands ne* s'imagineraient 
pas le peuple plus petit St plus 
miférable qu'il ne Peft, & Us 1er 
craindtoient davantage*. 



Des Eç :c le stast i qu es. 

LE s gens d'égfife ne s'appert 
çoivent presque pas des trif- 
tes impreffions que fait fur noas 
la cupidité qui les dévore; mais» 
4e quel œil regardons-nous leurs 
palais plus vaftes & plus magnifia 
ques quenoséglifes, leurs amen» 
Memefrs pliis- riches & pUts fcœg- 
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tueux que les ornemens de no£ 
rfecriflies ? E( que pouvons-nous^ 
penfer du grand nombre deleuts • 
officiers & de leurs domefliques, 
tandis que tant de pauvres,- dont 
le foin leur eft eonupis r langufc 
fentfur le. fumier, viûimes de 
kui*vanité & de leur avarice? 
r Supposons que chacun de dos 
évêques eût un revenu fuffifaot 
pour remplir fon miniftere dans 
l?églife,& pour foûtenir fa dignité 
dans l'État j qu'un abbé qui a'eit 
obligé de figurer ni dans l'État ni 
dans réglife^eût.affez pour fubve- 
nir aux befeins de la maifon qu-'il 
gotiverne >qu'un chanoîhe qui tf a 
d'autre emploi que de chanter les 
louanges de Dieu , eût honnête- 
ment de quoi vivre; que les cona- 
. munautés religieufes > deâinées à 
- Umortification & à la pénitence* 
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trouvant Reliez elles , le néceflaiw 
re, n'euffent point à mendier un 
fuperflu dont elles doivent fe paf- 
fer ; fie qu'enfin les] curés , fans 
ufer de monopole , puffenf fub- 
lifter tranquillement dans les» cai»* 
pagnes, au milieu des fidèles qu'ils 
doivent édifier , alors jie pouf- 
roit-on pas faire une maiTe du 
fuperâu des biens qu'ils aut oient 
infailliblement convertis à leurs 
ufages , ( je n'ofe dire au luxe Se 
à la molleffe) fie le garder comme 
un dépôt utile à la religion , tou* 
jours même néceffaire aux befoins 
de l'églife i On n'a que trop d'oc-; 
cafions où Dieu peut être glori- 
fié , où l'églife fit la.religioA doi- 
vent être fecourues, le ne de- 
mande ici que l'excédent , quels 
fuperflu d'un bien étranger à ceux 
qui le pofledent. Que ce hiea 
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fer ve à leur entretien, je le veux J 
qu'ils en foiem même raffafié* 
comme la multitude que le Sau- 
veur nourrit dans le offert ; mais 
que ce qui refte au-delà , que Ici 
miettes qui tombent d'une table 
frugale, foient ramafféesfoigneu- 
fement* Avec letem*, elles cora- 
«poferontun tréfor qui pourra être 
utilement employé à la gloire ée 
Dieu & k VaMMttâge de te répu- 
blique. Celle-ci, par fes armées, 
défend les autels; & les nriniflres 
«les autels peurent-ils lui refufer 
de fournit à l'entretien de fes ar« 
mées, & de foulager par -là le 
pauvre peuple y qui porte prefque 
lui feul tout le poids des impôts i 
Je fçais le r efpe&qui eft dû aux 
minières de Jefus-Chrift ; mais,ap- 
puyé de lat loi de Dieu & de la 
difcipline de de l'églife , je ne puis 
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encourir aucune cenfure , bien 
JK>im ttic&fQ être traité 4*h&é«» 
ique^en letr* apprenant àn(er fa^ 
jetnent de leurs bierts.Oferoient-i 
is avancet *jue ncms pouvons 
ious approprier ce qui ne nous 
ipparti 4nt pas ? Non , fans doute $ 
\l il eft vrai , cependant , que , 
tans (ts avenus detit ils jouir- 
ent , rieit n f eft à eux au-deîà du 
léceffaire dont ilis ont befeii* 
>our fubfifte? . Toutes les fondat- 
ions n'ont tfu'un feul efprit ; Se 
[ n'en eft point qui n'ayent eu en 
ue ces deux chofes; de faire 
vonoret Dieu , & de foulager les 
auvres. Ce font-là ïes oblige 
ions imposées aux bénéficiers; 
i ils doivent s'étudier à les rem»; 
lir, sr'ils veulent ne pas rebuter 
e/us-Chrift lui-même , qui prend 
* figure du pauvre famélique^ 
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pour qu'on le raffafie ; qm a foi? | 
pour qu'on le défaltçre ; qui gémît 
dans les fers des infidèle^, poui 
qu'on le délivre; & qui, plus il e& 
outragé & Wafphémé par les héré- 
tiques , plus il veut être loué Se 
glorifié par les rainiftres de fes 
autels. u 

. Eft-il rien , ce fem^l$ ,^ de plus 
heureux qu'un homme d'églife^ 
qui , feul & ifolé, n'ayant ni fa— 
mille à entretenir, ni fucçefleurs 
à pourvoir , jqv}}t d'un $evenji 
confidérable , & n'a Souvent ait* 
tre çhofe à faire qu'à confumer 
Je tems , fans, l'employer ? Placé 
dans une fphere fupérieure , il né 
reflbnt aucune des calamités: qui 
affiégent le commun 4es hQmmeÇjT 
Mais cet être privilégié " r dont 
l'opulence &c la conduite n'éroo— 
j&ent perfonne à préfent , parc^ 
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>n n'en eu plus , à cet égard , 
premier moment de la fur- 
e ; cet être eft-il heureux , & 
til effeâirement s'imaginer 
*être?Malgréla couche épaiffe 
jravité dont il fe couvre, fes 
uiétudés fe peignant à mes 
ix ; je vois que fon état fait 
fuppfice. il y eft entré, (ans 
:onnoître &c fans l'aimer : là 
idité feule l'y a appelle^ mais 
>ofée aux devoirs qu'il doit fui* 
, peut-elle l'engager à les pra- 
içr ? Auffi n'en reffent-il que 
peines , fans pouvoir es goûr 
Jes doupeârc» Ses defirs L'acr 
ènt , fa confcience le coar 
niie , fon cœur même le dédai- 
) ;Tacitdfudant pr&cordiaçulp4? 
lgré lui,ilfe méprife lui-même; 
il ne fe trouve fatisfftit, qu£ 
Caru'il peut éviter les reproches 
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des autres membres deïon corps/ 
dont Je plus grand nombre , fidèle 
à fes epgagemens , lui apprend â 
faire un meilleur ufage des biens, 
dutems , déshonneurs, des com* 
modiiés dont il abufe. 
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ILtt 9 eitpomtAeyû grande- repu* 
tation, qui a'ait besoin d'un 
peu d'indulg&nce. 

Ce qu'un grand homme a le.plu* 
à redouter., c r £Û fa répmadofl 
mêmev S'il la dément imeiçuk 
fois , îîl riûpife de la perdue pour 
toujours. 

Il y a peu de gens qui vaillent 
«lieux que leur réputation ; & 
combien n'en e&ôlpas qui valent 
fcea ucoup moi nsqit'd le? 

Rtcljecciidns la gloire devons 
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furvivre;mais ne l'eftimons qu'au- 
tant qu'elle peut nous foutenir 
dans la pratique de ta yertu.-C'eft 
un plaifir d'imagination, mais qui, 
iemblable à tous les plaifirs qu'elle 
enfante, perd beaucoup, enpaf- 
fant jufqu'à la réalité , parce qu'il 
arrive trop tard , & dans un teras 
oi\ l'on ne peut en goûter tout 
l'avantage. Un héros, en effet f 
qui n'auroit en vue que l'immor- 
talité de fon nom ,.feroit fembla^ 
Wable à un homme qui fe creve- 
rptt ke yeux , pour voir un jouy 
plus clair. 






a.88 Des Louanges, 

: JDes Loi/ anges* 

LE s louanges font un tribur 
qu'on doit à la vertu ; maïs 
quoique,de tous les tributs ><:e (oit 
le plus aifé â payer , on ne s'en 
acquitte 'd'ordinaire qu*à demi, 
& presque toujours on le refiifc* 
Les colle&eurs de cet impôt fc- 
roient des gens fort défoeuvr& 
dans le monde. 

On devroit ètte pins choqua 
des louanges outrées, que des 
injures* 

Nous rendons tôt ou tard l'hu- 
milité à ceux à qui nous Pavions 
ôtée par nos louanges. # 



De 



13'E i/ÉLOQtTEN Cfe 1$£ 
Z>2 Z* ÉLÙQUENC E. 

L' É LOQUENCE n'e£ eftï* 
mable > qu'autant qu'elle fert 
la vérité : elle careffe tes cœurs 
que celle-ci déchire. 

Je ne puis fupporter un ora- 
teur qui penfe par art , & veut me 
faire penfer de même. Il coupe 
méthodiquement les ailes à mon 
cfprit ; & je ne puis que me traî- 
ner, après lui 5 dans le chemin 
étroit qu'il me trace. 

.Un orateur qui s'étudie à être 
fleuri/ eft comme un athlète qui 
fe pique de beauté , à qui l'on ne 
demande que de la force. 
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Delà Phi iosopnjTe. 

JE tremble pour notre fiéçle, 
quand je confidere que les tems 
anciens , où il y a en plus de phi- 
Iofophes , font précifément ceux 
pii il y a eu moins de philofo- 
j>hie. 

Un homme qui, par des ma* 
nieres Stoïques , des opinions fin- 
gulieres , un ton brufque & dog- 
matique , dès airs dédaigneux 
& tranchans , prétend fe donner 
pour philofophé , Teft-il en effet? 
)Nbn: les vrais philofophes'neprâ- 
çhent la vérité , ni avec ce def- 
potifme qui l'annonce comme une 
loi , ni avec ce fiel qui la fait haïr 
comme un remède. Celui-ci me 
paroît un bretteùr qui , au fortir 
à& fon cabinet , comme d'une faie 
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d'armes , infulte , d'un air détefr- 
ttiné, les premiers qu*il rencon- 
tre , & , à force de s'efcrimer 
avec les plus foibles , s'imagine 
fe faire une réputation de valeur* 
L'hiiloire nous représente Sa- 
lomon comme un des plus heu- 
reux génies qui ayent été. Ce 
grand génie néanmoins n'étoit pas 
philofophe : fes vaftes lumières 
fur les chofes naturelles ne Ta* 
voient pas rendu plus habile à 
régler fes mœurs : il connoiffoit 
tout , & il né fe connoiffoit pas 
lui-même. Occupé de toute autre 
étude que de celle de fon cœur, 
il Fabandonnoit à tous fes pen- 
chans. Heureux,fi, parmi les plan- 
tes dont il connoiffoit fi bien les 
propriétés , il en eût trouvé qui 
euflent eu la vertu de le guérir de 
{es honteufes foib'leffes ! 
Nij 



%$x De là Politique, 

\ „ , t , -,,,, » 

Z> £ X-< Pc LIT I QU Ç. 

LÀ fineffe avilit la politique j 
comme l'hypocrifie dégrade 
. la dévotion. L'une & l'autre ne 
peuvent fuppléer à ce qu'elles 
voùdroient contrefaire. 

La vraie politique doit être fon- 
dée fur l'équité la plus fcrupu- 
leufe,fur l'intégrité la plus exaôe, 
fur une affurance réciproque de 
proteftion & de fervïce ,' fur un 
enchaînement inaltérable de fe- 
cours mutuels entre les princes 8f 
lesfujets, Non-feulement le de- 
\yoir , mais l'intérêt particulier des 
uns & des ..autres l'exige, & le 
bpnheur commun en dépend. . . . 
Si cette harmonie, qui, dans Tor- 
dre moral , a des loix auffi immua- 
bles cpiç celle; du raopjje ptjfo 
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iïque , venoit à être détruite , le) 
gouvernement monarchique dé* 
^jénéreroit en commandement ar-* 
iifrâire , & l'obéiflanee fe tour- 
sieroit en fervitude. > 

Malgré les loix les plus fages ^ 
l'inhabilité eft le propre des? 
lÊtats : c'eft pour eux , comme 
pour toutes les chofès d'ici-bas, 
*lurer beaucoup, que de changer 
peu. Rien ne peut les garantir 
des outrages du teins ; ou , s'il eii 
eft des moyens , la Providence fe 
les réferve , & nous les cache. 

Tout Etat eft compofé de la par* 
tie qui gouverne , & de celle qui 
eft gouvernée. L'objet de la po~ 
H tique eft de maintenir m parfait 
accord entre ces deux parties - 9 
pour que la première n'abufant 
point de fon autorité , n'opprime 
pas la féconde , 8c pour que 
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l'obéiffance de cette dernière £ 
conforme aux loix, produifel« 
fcien général de ia fociété. 

Je compare le bien public à un 
enfant chéri , qu'on ne doit jamais 
perdre de vue , fi l'on ne veut 
Fexpofer/k toutes fortes d'acci- 
dens. 

De tous les maux qui peuvent 
arriver à une nation , il n'en eft 
point auxquels l'attention à les 
prévoir , ne puiâe fervir de re- 
mède. Prefque tous défefpér& 
dès leurs commencemens , ils ne 
cèdent qu'aux précautions qui les 
préviennent ; mais il faut de 1* 
pénétration & une efpece d'a- 
dreffe pour les preffentir ; carit 
en eft de ces maux , félon un fa- 
meux Politique , comme des ma- 
ladies de langueur &de confomp- 
tion. y d'abord aifées à guérir &t 
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difficiles à connoître , & , dans 
leurs progrès 5 fort aiféeç à con* 
noître , & très-difficiles à guérir. 
Jl n'eft jfts douteux qu'une pru* 
dente fagacité qui voit de loin 
les malheurs de l'Etat, ne puiffe 
aliment les empêcher d'éclorre i 
mais du moment que n'ayant point 
été apperçus , ils viennent à écla- 
ter , & qu'on n'en peut démêler 
la caufe & la nature * il Veft 
prefque plus poflible d'en arrêter 
Te coufs. 

Il en eft des monarchies comme 
de ces machines dont la /impli- 
cite fait la perfeâioih Plus de 
jreflbrts & de mouvemens paroî- 
iraient leur donner plus de jeu f 
& ne ferviroient qu'à en diminuer 
la juftefle & la force. 

Niv 
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J9j? zi Justice et des Lotira 

ON doit être étonnt que les 
loix , dans tous les Etats ; 
étant auffi précife*, aufli claires, 
auffi connrçes qu'elles le font, 3 
fbit befoin , dans les procès , d'un 
fi grand nombre de juges , d'ava- 
cats , & autres gens encore , pour 
exaftiiner , difcuter , éclaircir les 
moindres affaires. Si les tribu- 
naux , en prononçant fur "les dif- 
férends des parties , & en don- 
nant gain de caHfe à Tune , fui- 
vant l'équité,puniffoient en même 
lems l'autre , comme d'un crime 
ctfEtat f pour avoir ofé foutenir 
une mauvaife caufe , contre Fef- 
prit de la loi , & dans l'efpérance 
de tromper les juges, & d'en ob- 
tenir une fentence conforme à, 
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/es defirs y pcnfe-t on qu'il y eût 
bien des procès dans le monde t 
Par-là tomberoient ces fophifmes 
difpendieux ,, ces ambiguïtés fub- 
iHifées r ces procédures inutiles^ 
ces combats desbonorans de chi- 
canes, ces prétendus oracles, inté- 
reffés à faire leurs réponfes , ait 
gré de ceux qui les confultenr,, 
& qui , dans la forêt ténébreufe 
des commentaires & des glofes^ 
dont ils connoiffent feuls les fen- 
tiers , mènent indifféremment it 
droite, ou à gauche, ceux qui ont 
la.foibleffe de s'y- engager. Par- 
là erfin , l'on rendroit plus refc- 
peâables les loix qui s'expli- 
quent aflez clairement fur tous 
les cas qui peuvent occafionneur 
des difputesv 

Outre cette juffice primitive V 
dont nous avons les femeaces 
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| dans nos ame$ , ileft des loix for* 
1 rmées fur Ces principes , & qui dot 
[ vent régler tous nos fentimens- 
j C'eft ici , comme june nouvelle 

jiiftice , moins étendue , à la vé- 
rité , mais qui , par les récom- 
penfes qu'elle promet , ou par 
les châtimens qu'elle impofe» 
peut nous engager plusfûrement 
à ne rien omettre de ce que la- 
première nous preferit ; trifte & 
Ronteux moyen qu'il a fallu met- 
tre en ufage , comme fi , pour 
bous porter à la vertu , il ne* 
fuffifok pas d'envifager le bon»» 
heur qu'elle procure , ou d& 
chercher dit moins à fe fbuf- 
traire aux remords qui affiégent 
un cœur qui ne la pratique pas. 

Cicéron reconnoiffoit une juf- 
tice universelle, dont celle des* 
mations &*étoit, félon lui, qu'une. 
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^mBre & ni* léger crayori. . • 
C'eft cette juftice qui efl le plu» 
ferme, appui du trône des rois j 
c'efl elle qui fait la profpérité des 
Ztats, on qui les foutient , au mi- 
lieu des revers comme dans les 
afituatiorts les plus riantes. Elle eft 
le lien qui unît les fujets à la pa~ 
trie , Pâme qui les infpire dans 
leurs confeils , qui les foutient 
dans leurs réfolutîons r qui les 
rend invincibles par -tout où it 
s'agit de la défendre ; c'eû elle 
qui régie l'ambition v qui appaife 
les anrmofiîés , qui détruit la ja~ 
loufie , qui fait méprifer la faveur,, 
qui retient toutes les paffions 01* 
qui les modère ; fans elle, en y» 
mot 9 nous ne pourrions nous 
acquitter ni de nos devoirs en* 
rers Dieu , ni de nos obligations 
envers le prochain, ni pe«c*êtte 
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auffi de ce que nous nous devoiîé 
à nous-mêmes^ 

Dansl'aréopage d'Athènes, 1 
archontes ne jugeoient que la^ 
nuit , non-feulement pour qu'ils 
euflent l'efprit plus recueilli ^ 
mais au/îi afin que l'obfcurité leu«: 
dérobant la vue de tout objet de; 
fcaine. ou de pitié-, *ien ne pitr 
les émouvoir ou les féduire. Je^ 
n'ignore point que nos loix ont 
décerné des punitions , & contre 
ceux qui entreprendraient de fur* 
prendre la. religion de leurs juges> 
& contre les- juges même qui 
feraient capables de fe laiffec 
corrompre par leurs folliciteurs £ 
mais à quoi fervent ces loix> 
dès qu'il, eft fi difficile de dé- 
couvrir ceux, qui les violent fe. 
Des marchés, fi honteux fe font 
d'ordinaire, fans, témoins, y & les. 
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SwspaWes ont trop d'intérêt à fe 
cacher , pour qu'on piaffe efpére* 
le leur faire porter, la peine de 
Leurs crimes. Il s'agit d'oppofei 
le plus fortes barrières à la cor- 
ruption de nos magiftrats. 11 fau- 
droit que celui qui voudroit ga- 
gner leur faveur , ne put point en 
être affuré, quelques préfens qu'il 
leur £ît f quelques moyens qu'il 
pût employer , pour acheter leurs 
fuffrages - r dans ce cas, on trou* 
veroit peu de plaideurs , dont un 
fuccès douteux n'arrêtât les dé- 
marches. Or , pour les mettre 
dans cette perplexité , peut être 
favorable à l'avarice, mais en- 
core plus utile à la fragilité d'une 
vertu ailée à fuborner y on de* 
vroij établirque les juges ne don* 
tteroient plus leurs opinions de 
ylv.e voix, mais, par des billets» 
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.fecrets , où ils contreferoierff 
même leur écriture. Onjeîteroil 
ces billets dans un fcrutin fermé : 
le préfident les raffemfrleroit ; & 
il Formeroitle décret, à la plura- 
lité des fentimens , fuivant Tufage 
ordinaire. Par ce moyen , les 
juges. affurés du ïecret , ne cou* 
fiilterorent que leur confcience& 
îes loi* ; du moins notant plus 
retenus par aucune confideratioff 
humaine , ils pourraient rompre 
plus aifément des engagement 
illicites , qu'on ne pourroit pref» 
que pas les convaincre d'avoir 
tompus. Eh îen eft-il de fr lâches 
eu de fi déterminément médians T 
qui , rendus à eux-mêmes , n'ai* 
jnafTent mieux trahir leurcorrup^ 
teur que la juftice ? Cette mév 
thode d'opiner, une fois intro* 
duite^rinnocence des juges feroît 
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Jlus à l'abri des délicates follicU 
tarions d'un client qui*, fe mé+ 
fiant de fan droite met les préfens 
à la place des raifons qui lui man- 
quent. Et quel eft le plaideur affez 
imprudent , pour expofer fes dons 
au hazard d'un fuffrage qui ne 
peut avoir que fon Dieu & foo 
juge pour témoins } 

Je ne voudrois pas absolument 
blâmer la coutume introduite dans 
les tribunaux , d'acheter les con- 
feils des jurifeonfultes & de payer 
leur travail. Ce que 'je voudrois^ 
ce feroit d'empêcher les citoyens 
d'entamer des procès douteux, 
dans leiquels un avocat leur pro-- 
tnet quelquefois un fuccès qu'il 
m'efpere pas lui - même. A ces 
çonfeillers mercenaires, & que» 
je regarde comme une pefte , dont; 
les ravages font d'autant plus 
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grands , qu'aucun prince ne fongé, 
aies arrêter, il faudrait que PEtafr 
fiibftituât , à fes frais , un certain 
nombre de gens habiles & défin- 
téreffés , qui, confultés par les 
parties, avant un premier éclat, 
leur expoferoient naïvement & 
gratuitement L'injuftice ou Yi*. 
quité de leurs prétentions, & f 
par les craintes ou les efpérances 
qu'ils leur donneroient , les enga- 
geraient à renoncer à leur def- 
fein , ou les encourageraient à 
le Cuivre. Cette efpece de tribu- 
nal ferait d'autant plus utile , qu'il 
feroit échouer la plupart des paf- 
fions qui divifent les hommes, & 
les détruirait d'autant plus aîfè» 
aient , que ces paflïons , encore 
naiflantes , n'auraient, pas eu lr 
, tems de prendre ce degré de cha~ 
feur % qui les enflamme ordinaiir 
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irement au premier choc qu'elles 
reçoivent. 

Des Fi nan c e s. 

LÀ puiffance d'un Etat ne coty 
fifte proprement, que dans 
une fage admîniftration de fes 
finances ; & autant qu'une pru- 
dente œconomie eft néceffaire à 
ijn particulier qui veut .ne pas 
décheoir de la condition où le 
ciel Ta fait naître , autant elle eft 
indifpenfable à un royaume qui 
veut fe maintenir dans fa force & 
dans fa fplendeur : c'eft-là le ref- 
fort qui fait mouvoir toutes les 
parties d'un Etat. 

Rien n'eft fi important > dans 
quelque gouvernement que ce 
foit , qu'un fonds toujours prêt 
jdans les néceffités urgentes» Et 
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n'arrive-t-il pas tous les jours , qttf 
des fommes employées à propos j 
y font plus d'effet que les fuccès 
de la guerre les plus heureux , oit 
que les fages négociations des 
miniftres les plus habiles ? 

Soit que ce foie l'effet de là 
prudence , de la crainte ou d'une 
vaine ]oûentation , les princes, 
dans les tems même les plus tran- 
quilles , entretiennent plus de 
troupes que n'en permettent leurs 
befoins & qu'il ne convient à 
leurs finances. Mais s'il eft néce£ 
faire d'avoir un fi grand nombre 
de troupes pendant la paix, & 
s'il paroit injufte défaire toujours 
payer aux fujets l'entretien de 
celles même qu*oi* a réformées * 
pourquoi les Souverains ne pren- 
nent-ils pas ces fonds dans leurs 
tréfors , où, en ufant ^Un peu 
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œconomie , ils pourroient 
îent les trouver ? Que leur 
oit-il d'y deûiner , tous les 
ne fomme plus ou moins 
, & de la mettre dans le 
;rce 9 par le moyen duquel , 
? un germe qui tire fon' 
(Ternent de la terre à qui 
:onfie , elle augmenteront 
élément, & deviendrait 
tile à ceux qui Pauroient 
5 , qu'^ ceux qui auroient 
. de la faire profiter ? Alors, 
e guerre qui furvînt , on 
;n état de la foutenir; & les 
s ne feroieni point fujets 
npôts qui , par la manière 
t dont on les perçoit , de- 
nt encore plus onéreux 
le le font par eux-mêmes,. 
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Des Emplois 

& des Conditions. 

L'Un des malheurs qui naîffent 
dans un Etat , de la confufioa 
des emplois & des talens , &du 
peu de proportion entre les hom- 
mes &.les conditions , c'eft que la 
plupart de ceux , dont les connoif* 
fances ont élevé Pâme , & qui fe- 
roient capables des emplois les 
plus éminens , fe voyant obligés y 
pour les obtenir, de faire la cour 
à des hommes médiocres & trop 
bornés pour apprécier leur mé- 
rite, prennent le parti de lare* 
traiteront le prix augmente. cha- 
que jour à leurs yeux,& s'eftiment 
, heureux de n'avoir qu'à répondre 
à eux-mêmes de leurs études & de 
leurs réflexions.Ces fortes de gens 
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font inutiles à l'Etat ; mais c'eft 
l'Etat qui les laifle inutiles. 

Tandis que la nature s'qp cupe 
(ans ceffe à féparer les élémens 
qu'elle renferme , &c que , pour 
en maintenir la durée , dont dé- 
pend la fienne , elle les place 
chacun dans Tordre qu'indiquent 
leurs difFérens degrés d« pefan- 
teur , nous l'altérons par des mé- 
langes & des combinaifons qu'elle 
abhorre; nous confondons les em- 
plois & les talens ; nous mettons 
un Therfite oii devroit être un 
Achille, un Silène où devroit être 
un Platon , un Diagoras 011 il faur 
droit un Socrate. Faut-il s'éton- 
ner fi tant d'Empires ont déchu,' 
^il en eft encore qui dépériffcnt ? 
C'eft fur- tout à préfent que l'in- 
térêt feul décide du choix d'un 
J&ai ; ce n'eft jamais, comme il 
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le faudrait-, le bien commun delà 
fociété qu'on s'y propofe. Nous 
ne fommes plus comme ces Ro- 
mains que la dure pauvreté 
avoit élevés dans l'étroite mai- 
fon de leurs aïeux, & qui, avec 
leur chevelure négligée , ne fe 
déterminoient à prendre un em- 
ploi , qu'autant qu'ils pouvoient 
y être utiles à leur patrie. Le 
laboureur fe chargeoit alors des 
pénibles fondions de la diâa- 
ture ; & , avec le même plaifir 
qu'il avoit couru aux combats, il 
venoit reprendre fa charrue , dès 
quç le bien^de la république n'exi- 
geoit plus qu'il l'abandonnât. S'il 
étôit des gens de mérite , qu'elle 
n'employât point , ils n'en étoient 
pas moins zélés pour fa gloire ; 6c 
ils ne cherchoient point à flétrir 
du foufle impur de la jaloufie les 
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lauriers de ceux qu'elle avoit 
jugés dignes de la commander. 
On ne voyoit point non plus alors 
des perfonnes élevées par la feule 
faveur , & , fi je Tofoi^dire ainfi f 
la lie de la nation en occuper les 
premiers polies. 

Il feroit raifonnable que chacun 
étudiant {es penchans, ne s'ad- 
donnât précisément qu'à la prc~ 
feflion qui lui eu. propre. Il tra- 
vaillerait avec autant d'utilité 
pour la patrie, que de fuccès pour 
fa propre ^réputation ; & capable 
de bien remplir (es fondions , il 
s'avanceroit dans fon état ; il en 
occuperont bientôt les premiers 
pofles. Ainfi les uns fe forme- 
roient dans l'étude de la jurifpru- 
dence , & deviendraient de célé- 
brés magiftrats ; tandis que les 
autres s'appliquât tout entiers au 
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métier des -armes , deviendraient 
de grands capitaines-.. 
. Nous n'avons que trop Couvent 
éprouvé que ceux qui ne tiennent 
leurs emplois que de la faveur d^ 
la cour , lui facrifient lâchement 
les intérêts de la nation rilscef- 
fent d'être citoyens 9 pour deve- 
nir les inftrumens de la tyrannie. 
Le bon fens, la religion , la po- 
litique , fout nous engage à ména- 
ger le peuple. Sans cela , quel- 
que ordre que l'on puiffe met- 
tre dans un Etat , il fera feffl- 
ilable à cette flatue de Nabucho 
donofox, qui , quoique faite des 
plus précieux & des plus folides 
métaux 9 fut renverfée en un mo- 
ment, parce que fa bafe n'étoit 
que d'argille. Le fondement d'un 
Etat, c'eft le peuple : fi ce fonde- 
ment n'eft qu§ de terre & de 

boue f 
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loue, l'Etat ne peut durer long- 
tems. Travaillons donc à renfor- 
cer ^et appui; fa fotce fera notre 
foutien , fon indépendance notre 
fâreté; & il nous étayera d'au- 
tant plus, qu'il croiroit périr avec 
nous , s'il n'a voit à cœur nos inté-, 
rets & la gloire de la patrie. 

Nous devons autant eftimer le 
mérite de Tartifan , quelque bas^ 
quelque humiliant qu'il paroiffe ^ 
que l'artifan fait cas des avanta- 
ges que nous pouvons lui procu- 
rer. Sans ce retour réciproque , 
tout tombe dans un Etat ; <& l'on 
n'y voit ni fagacité , ni inventiqa ,' 
ni Commerce j*ni aucun des fe-< 
cours néceflaires , ou pour l'or- 
nement , ou pour les befoins de la 
yie* 
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DU GovrERJSTEMENT 

Polonois. 

IL en eft des Polonois comme 
des Grecs, chez qui tout dé- 
pendoit de la multitude , & chez 
qui , toute puiffante qu'elle étoit,' 
k multitude ellermême dépendent 
de la parole. Dans notre forme 
4e gouvernement, le crédit, le 
pouvoir, la réputation , font atta* 
chés à l'éloquence qui fçait ma* 
apiçrles paflrons , prévenir ou cal* 
mer les orages, plier les efprits, 
^nf^irer l'amour de Tordre, 6c 
déterminer à un même fentiment, 
des hommes qui ne fe croient 
libres , que par la variété de leurs 
Idées & le combat éternel de leur* 
ppinions. 
^ Nqus reffemblons à ceux qui 
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habitent des maifons qui leur font 
échues en héritage , & qui , au 
rifque d'en être écrafés , n*y veu- 
lent rien changer > pour ne pas 
toucher à l'ouvrage de leurs pè- 
res ; comme fi c'était manquer à 
la vénération qui leur eft due > 
<jtie de rétablir ou de perfeûion- : ; 
ner ce qu'ils ont fait. 

Nos rois ne montent fur le 
trône , que par une convention 
formelle avec l'Etat ; & ils ne> 
♦régnent légitimement-;, qu'autant 
qu'ils y f° nt ficelés. ~ Ceft notre 
faute, fi, au lieu de nous faire ren- 
dre juftice par l'autorité que les 
loix nous donnent, nous n'em- 
ployons que les moyens féditieux 
qu'elles condamnent. Prenons fi 
bien nos méfures, que le roi le 
plus mal-intentionné ne puifle 
jamais nous nuire ; nous pouvons 
Oij • 
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siiféraent l'en empêcher par le 
pouvoir que nous avons de répri- 
mer .fa puiffance , & de ne lui en 
laifler qu'autant qu'il convient à 
notre fôr été. ; 

Qu'un roi de Pologne, qui 
li'auroit point la trifte ambition 
d éteindre nps priyiléges,de tranf- 
greffer nos lpix, de fe procurer 
lin pouvoir arbitraire , feroit heu» 
reux ! Qu'il feroit chéri ^ ce prin- 
ce , qui , avant que de régner fur 
nous , fe feroit étudié à régner fur 
lui-même ; qui , au lieu de vain- 
cre tout ce qui réfifte à fe volonté,; 
combattroit dans foti coçur ce de^ 
fir de vaincre ! Un tel prince fe*; 
proit bientôt maître de nos cœurs ; 
il affureroit notre confiance ; ôç 
il pourroit dire arçfl^Véritiable- 
ment que ce roi;? à qui un cour* 
j£fan flateur perfuadoit en vain J^ 
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rfefpotifme : « Je fais tout ce que 
» je veux, parce qtie je fie veitrt 
» rien qui ne (oit juite, » Qu'on 
nous donne un prince avec ces 
ientimerts , je lui réponds d'tin 
pouvoir abfolu dans la républi-» 
que ; tout pliera fous (es ordref^ 
Les armées lui feront foumifes ^ 
parce qu'il ne les employera qu'à 
la défenfe de l'Etat : il trouvera 
de l'union dans les confeils , parce 
qu'il ne les troublera point par fes 
intrigues ; la juftice régnera dans 
les tribunaux , parce qu'il veillera 
à l'y faire obferver; le fénat fage 
& tranquille ne fera plus partagé 
dans fes fentimens ; les minières 
stttentifs à leurs devoirs, les rem- 
pliront avec zélé ; tous les fujets » 
en un mot , feront fidèles , parce 
qu'ils ne verront , dans leur priiw 
ce, qu'un père delà patrie, & u* 
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•pejre moins occupé de fes intérêts 
que de leurs avantages, moins 
jaloux de leur foumiffion que de 
, lejur bonheur, plus attentif à leur 
j bien f qu'il ne fera lui-même tou-t 
ché de fon repos ou de fa gloire. 
, ? Un^trangerreprochoit un jour 
,à un Poionois le pouvoir limité 
de nos rois ; & lui difant , Vos > 
non hahetis Regcm ; celui-ci répoo* 
dit fur le champ : Imb nos habemus 
Regem ,fed vos Rcx habet. C'eft-ià 
précisément la différence de nottç 
Etat d'avec les autres. Nous met- 
tons un frein à l'autorité de nos 
rois , quand ils paffent les bornes 
.qui leur font preferites. Nos lobe 
•font exprefles à cet égard : il ne 
<s'agit que de les faire refpeôer 
par ceux-mêmes à qui elles font 
le plus contraires , & d'engager 
juxs rois à les obferver ; enforte 
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jj)i**ils faffent le bonheur d'urffe na* 
lion qui s'eft donnée librement à 
€ux , & qu'il ne leur foit pas libre 
4e fe donner Teffor., en pppri* 
mant les peuples. 
: Eft : il rien .d'égal aux droits d'un 
gentilhomme Polonois ? Si on ne le 
regarde que comme un ûmple par- 
ticulier , il eft fouverain dans fes 
terres ; il a le droit de glaive & 
de juftice fur tous tes fujets ; il 
leur impofe , à fon gré , des tri* 
buts , & il régne fur lui plus def- 
potiquement que le roi ne régne 
fur tous (es femblables. Comme 
jnembre de la république , il a le 
droit de choiûr Ces rois ; il par- 
tage avec eux le gouvernement 
r du royaume ; il peut s'oppofer 
à lçurs dédiions , balancer lui feu! 
Jes réfolutions de l'Etat; iln'eft 
fournis aux impôts qu'autant qu'il 
Oiv 
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les approuve ; il nomme les juge*' 
fuprêmes du parlement ; & pou- 
vant, par fa naiffance,être nommé 
aux plus grands emplois , il peut 
auffi parvenir au trône* * 

Il n'efl: prefque point d'Etat ofc 
le plus pauvre gentilhomme ne fe 
crut deshonoré , s'il fervoit tout 
autre que fon Souverain ; & , chez 
nous, un noble n'a pas honte de 
ïervir fon égal. Mais lorfque les 
intérêts du maître à qui il s'eft 
•dévoué , ne s'accordent pas avec 
ceux du public, peut- on efpirer 
que cet homme qui a vendu fa 
liberté, & qui jouit cependant del 
prérogatives désordre équeftrei 
préférera fa patrie, de qui il n'at- 
tend aucun bien , aux avantages 
dtf maître qui te nourrît & qui le 
paye ? Sa patrie elt la maifon où 
il vit : il ne connoït d'autres loi* 
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iqtre les volontés de ce maître; 
quel qu'il fort , qui lui tient compte 
de fou efclavage , & à qui il ne 
peut plaire que par la plus baffe & 
la plus indigne fôumiffion/ De 
tels perfonnages , toujours affer^ 
vis aux payions des Grands , doi- 
vent, fans doute > être exclus de? 
nos affemblées. 

. Je ne puis , fans horteur , rap-J 

peller ici cette loi qui n'ïmpofie* 

qu'une amende de quinze francs 

à tout gentilhomme qui aura tué 

wn payfan. C'eft à ce prix qu'on 

fe racheté, dans notre nation,; 

ies rigueurs de la juftice ,. qui,, 

partout ailleurs,conforme.à la loi 

de Dieu, & ne feifant acception 

. de perfonne ,.. condamne à mort 

tout homme cougabledc meurtfei 

. La Pologne efi le feul -pays où îsi 

jjopulaçe foit comme àéchue 4g 
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,ious les droits de rhumanité.Nbt» 
^voyons cependantlesnationsvoi* 
unes , attentives à ménager cette 
portion de leur Etat, te peuple y 
.fouit de la liberté : l'Angleterre, 
la Suéde , la Hollande , la Suiffe, 
-plufieurs autres républiques lui 
donnent part dans le gouverne- 
ment : nous feuUjnous les regar- 
dons coiâme des créatures d'une 
autre efpece, & nous leur refofe* 
fions prefque le même air qu'ils 
nefpirent avec nous. 

Nos citoyens font accoutumés 

â fui vre , fans réflexion , tout ce 

*«[ue le teins a confacré par un long, 

ufage. • .Ils aiment mieux que nos 

défordres continuent, que de rien? 

innover; & ils tiennent petit fut 

- pefts , & les avantages qu'ils raé- 

* connoiffent & ceux même qu'ils 

v font forcés d'approuver» * •. Telia 
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*ft , parmi nous , la force de l'ha- 
bitude : auffile plus grand malheur 
que les Cretois fouhaïtoient à 
leurs ennemis, c'étoit que les 
Pieux les fiffént tomber dans quel* 
que mauvaife habitude ; ils les y; 
auroient cru enchaînés pour tou- 
jours. Je ne connois que le feul 
Mithridate à qui Tufage habituel 
du poifon n'étoit point fupefte ; 
mais ne nous fions pas à un pareil 
exemple. Nous vivons d'un poi-j 
fon qui nous ruine peu-à-peu; 
ceffons d'en ufer ; rompons nos - 
dangereufes habitudes ; faifons 
ufage de nos talens , & rendons- 
les utiles à la république. 

Ménageons la république qui 
nous foutient , 61 en qui feule ré-f 
fide le pouvoir de régner fouve-f 
vainement. Si elle ceflbit d'être 
ce qu'elle eft, nous ne feriojg 
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plus ce que nous fommes : aidonf—g. 
là feulement de nos avis, denc^* 
confeils , de nos fuffràgës > ^c 
làiffons-lùi la droit* de décifionr 
qui lui appartient. Ceft àelle à 
prononcer fe* décrets ; c'eft à: 
nous à- les fuivre : alors nous, 
pourrons diftinguer cequi eft per- 
mis d'avec ce qui- ne: Peft pas ;. 
rien* ne nous paroîtra Bon-, qwe- 
ce qui le fera en effet : il n'en fera 
plus comme à préfent,. où tout 
parent légitime par la feule- raifon 
qu'il efl reçu;* les mauvais ci- 
toyens ne chercheront point à fe ; 
fauver. dans la foule :: alors les 
fondemçns dé la république fe- 
ront vraiment folides ;,&comme* 
•tous nos maux ne viennent que* 
du combat qui eft fans ceffeentre; 
•Ja majefté & la liberté ,. on* ne- 
^verra plus-- ces, deux puiffances. 
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s'efforcer de l'emporter Tune fur 
Fa utre r nos rois reconnoîtront 
que le pîiré ferme appui de leur 
trône-, que leur gloire , leur prof* 
Ijérité , leur avantage & leur 
repos ne confiftent que dans le 
maintien de la liberté & dans l'a- 
mour de leurs peuples ; & Tordre 
équeftre , délivré de toute crainte 
Éfêtre opprimé par la foaverai- 
neté , fera autant de* cas dii ref- 
peft & de la fidélité quHïdoit à; 
fes rois , qiiç des immunités qui; 
lui font propres;. 

Les orages les plus violens r , les, 
vent* les plus impétueux ne dé- 
rangent point le' cours ordinaire; 
des- aftres» De même ,; le&révo- 
Jutions les pliis dàngereufes ne; 
içauroient nuire à la nation , fi. 
liou$;lur donnons un mouvement; 
fégUtier ôc uniforme,. Alors-l/fe- 
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vantage du public deviendrez 
celui dé chaque particulier; alors, 
unis d'intérêts «, nous entrerions 
tous dai\s les mêmes vues; alors 
la droite raifon , l'expérience , 
l'amour de la patrie régleroient 
nos délibérations ; & nous ne fuir 
vrions plus la fougue & l'empor* 
tement de nos paffions , fur lefc 
quelles nous avons fondé jufqufc 
préfent tout le fyftême de notr* 
politique/ 

Il «n doit être de notre rép# 
blique , comme de l'ame qui agit 
dans notre corps. Il nous a ptô 
de fùppofer dans l'âme trois qua- 
lités, qui font l'entendement , la 
mémoire, & la volonté; mais 
quand ces trais facultés n'ont, 
point de liaifon entr'elles&nçs'é- 
tayent pas mutuellement , qpelU 
tfefi poinfcia foiblefie de l'aûiç j 



i 



9t de quel fe cours eft -elle au 
gcorps qu'elle doit animer } 

La volonté peut agir dans 
l'homme , de trois manières : elle 
peut ne fe proposer que de riiau- 
CVais deffeins; & alors la liberté 
Vqui l'y détermine,eftpernicieufe ; 
jslle peut vouloir ce qui n'eft pas 
poffible ; & , dans ce cas , la 
liberté eft inutile , puifqu'elle ne 
peut pas l'exécuter : elle peut fe 
porter au bien; & 9 en cela feul, 
la liberté eft avantageufe \ puif- 
qu'elle aide à fatisfaire de juftes 
jdefirs. Ceft auffi l'unique ufage 
que nous devons faire de notre 
liberté ; Se . telle doit être foi» 
union avec nos volontés ,, que 
celle-ci ne s'en fervant que pour 
le bonheur de l'Etat qu'iMeur im~ 
porte de maintenir , & que la li- 
berté ne fe prête i no&.volofltls ^ 
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que pour augmenter ce bonhetir 
qui doit rehauiTer fa propre gloire» 
Qu'eft-çe que k liberté dan% 
notre république ? Une uidépen* 
dance outrée* qui , prétendant 
pouvoir faire tout ce qu'elle veut, 
trouve en oppofîtion le même 
droit dans chaque fujet de la fo- 
eiété dont il eft membre. Or ce 
pouvoir égal en tous , & que cha- 
cun peut envier à l'autre & en* 
chaîner en effet, ce pouvoir ns 
fubfnie réellement dans aucun; 
& mérite moins le nom de liberté, 
que celui d'oppreffion & de ty* 
rannie., La vraie liberté v c*eft ai 
pouvoir faire tout ce que les loix 
permettent y & de ne pouvoir 
être contraint de faire ce. qu'elle* 
ne permettent point* C'e/i cette? 
liberté qjii fait k fureté £es ^ 
SoyetiSy 6c qai |ers emgêche <J# 
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Te craindre les uns les autres*; 

. & c'eft précisément celle qu'on 
goûte dans les monarchies ; c'eft 
elle qui en affermit la constitution^ 
& qui fait auffi la tranquillité du 
prince qui les gouverne. 

;. Comme l'eflence de la .liberté 
confifte en ce que je fuis maître 
de moi même & de mes opinions, 
il s'enfuit néceflairement , que la 
rupture d*un*congrès m'ôtant fa li- 
berté , elle ne fubfifte plus, que 
dans mon idée, & qu'avec elle,& 
malgré elle , je fuis plus malheu- 
reux que fi j'étois né fotis une dor 
mînation defpotîque ; car , du 
moins, le Souverain qui régne- 
roit fur moi , feroit intérefle à ma 
confervation & à ma fureté ; au 
lieu que , dans une république , je 
ne' puis éfpérer d'elle aucuns fe- 
cours , puifque -, par la privation 
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de Pautorité qui lui eft propre H 
qui lui ôte \c défaut d'intégrité, 
il ne lui refte aucun moyen de me 
rendre heureux & tranquille. 

Il faut être convaincu que M 
liberté fe détruit par l'excès même 
des précautions que nous prenons 
pour la conferver ; que fes char- 
mes Se fa douceur ne font point 
faits pour qui en abufe ; qu'elle 
n'eft utile & agréable, qu'autant 
qu'elle eft conforme aux loix ; que 
le bon ordre feul peut la rendre 
inébranlable , & que chacun de 
nous ne peut fe diftinguer dans h 
1 v profeffion & y acquérir des biens 
ou de la gloire, qu'autant que s'y, 
tenant, attaché & rempli/Tant fes 
devoirs avec zélé , il n'aura en 
vue que le bien de la patrie , au 
préjudice même de fes intérêts 
v particuliers. 
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ÏI eft encore plus mal-aifé de 
sdérer l'excès de la liberté > 
e l'orgueil impérieux du trône* 
op attentifs aux dangers que 
us craignons de la part de nos 
\s , nous n'appréhendons ni ne 
nnoiflbns ceux où nous nous 
pofons nous-mêmes ; fcmbla- 
ïs à celui qui , évitant la ren- 
ntre d'un ennemi qu'il croit 
)érieur en force ou en adrefle , 
t aveuglément , fans fçavoir 
il va , & fe jette dans un abfc. 
, croyant trouver fon falut 
is fa perte même* 
La majefté lutte fans ceffe con- 
ta liberté, pour la détruire ; &C 
liberté veut fecouer le joug de 
majeûé qui la contraint y trifte 
:ompatibilité que l'on ne peut 
îfque pas éviter dans un gouver- 
nent monarchique & démo- 
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pratique tout enfemble*& dontlef 
fuites ordinaires font les divifion*Jj 
les confédérations & ces guerref 
inteftines 011 la force l'emporte 
fur la juftice , & où fouvent ht 
juftice même eft à craindre, par la 
violence qu'elle emploie, pour 1$ 
foutenir. 

Toutes les fociétés des peuple^ 
ne s'étant formées que par 1? 
vertu & là valeur , & ne s'étant 
foutenues que par la juftice* 
par l'union &*par le bon ordre, 
elles fe détruifent néceflairement 
par le luxe , par le défordre , par 
la dépravation des mœurs. Cette 
vérité doit nous feire fentïr, avec 
douleur, que notre republique 
aprefgue déjà atteint le trille pé- 
riode de fa décadence-- 
w. Dans la république Ito main e^ 
on n'exerçoit la magistrature cpi'aj 
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J>rès avoir fervi dix ans dans les 

légions ; & comme on ne pouvoir 

être encollé qu'à dix-fept ans, 

perjpnne n'étoit admis à aucune 

charge,qiVil n'eût atteint la vingt- 

feptieme année de fon âge. Eh ! 

.comment un jeune homme peut-il 

opiner dans des matières qu'il *iç 

«onnoît point ? Comment fe com* 

portera- t-il dans une commiffion 

dont il ignore toutes les con(ç- 

quences , & dans laquelle il n'ap- 

jierçoit que le frivole honneur 

çu'il en reçoit? . . . * v N'eft-il 

pas étonnant que les loix civile? 

ne • permettent qu'à un certain 

î|l , de difpofer d$ fes biens,* 

& qu'avant cet âge , on puifle 

décider des intérêts d'une répji- 

"" bliquç l Un mineur qui ne peut 

jfe conduire lui-m^me, pourra 

(dpnc gouverner toute une na^ 
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tion ; . & celui qui eft encoi 
tutelle, fera jugé capable <i 
le tuteur d'un peuple ? . . . 
Il faudra donc , pouf régi 
Etat, moins de lumières , n 
d'expériences, de capacité, 
pour adminiftrer un revenu 
diôcre ? Qui ne voit les u 
fuites d'un pareil gouvernera 
La capitarion eft le plus * 
fidérâble de nos impôts ; i 
j'avoue naturellement, que j< 
bolirois , fi j'en étoislemaîtn 
ni'a toujours para que des C 
tiens devraient en être exem 
& certes^ convient-ii qufaa 
férable qui meurt de faim , 
chete fa tète, par la perte de fa 
qu'on lui abrège infenfiblemen 

Fin des Pcnfées choijus 
de Stanislas. 





INTRODUCTION 

PRELIMINAIRE. 

Rederic II, roi 

de Pruffe & éle&eur 
de Brandebourg , 
né , comme l'empereur Ju- 
lien, avec le génie & tous 
les talens qui forment les hé- 
ros , les philofophes & les fça- 
vans , a pafle , comme lui , fes 
premières années dans le corn* 
merce affidu des Mufes & de 
la Philofophie ; comme lui , 
il s'eft propofé pour "modèle 
Marc-Aurele-Aptonin, qu'il 
a étudié avec le même zélé, 



iùcçès * Fqéds rjfÇ*j}n,t!jftfl|«b 
réunit fupér^rement, e*i lui 
/eul l'efprit & la^dgliçatefle, 
i'aôlvité & l'ietrép&ué de 
Jplien ,aveç la rnpdéjatipn & 
^fageflfe» tes principes &la 
pratique, d£S vertus, héroïques 
4ç MarçnAurele. . v . 
. ÇEiiro^ç sa adn>iré fes exr 
^>][#s/^enêtre^pnn^.;€il§; 
les ayotf çréjfuft sfejle CçaygjL' 
depuis .long^tetas 9 f^%k0; 
Tapie & l*r main de. tç^t^^S 
entreprifes j, qu'il, ;lepcMffi& 
pr oit en fage. qui^ppévpjj,^ 
analyfe tous les4vêf£if$ft$ 
& qu'il triqmpheroitôn Jï&9$ 
gui , fans rien eipéygr iu\ncj!| 
* craindre 
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Craindre des caprices de 1* 
fortune , fçait ^îiûr, eti fouf# 
occasion, Fe*«mpie le pl-us 
prompt aux leçonç les plus 
réfléchies , & faire feryir au 
fuccès de Ces armes les revers 
mêmes qu'elles effuient* Quel 
prince a jamais donné plus de 
réalité à la réputation .gui l'aii~ 
nonçoit , & plus de folidité à 
luie eilime Ci uniyerfelle ? M^isi 
quelque célébrité que iu&<.9& 
acquis, fcm génie militaire, 
p'eft à des titres plus fublirnes 
encore,^ g^e celui: d'etaçHeç 
danj l'an de la guerre , &'d'en 
$$er ea v£t$ harmonieux îa 
p^ofqiidp théprie* que.Jre* 
^e^iç a mérité les furno^d^ 



0ëfàû& <îb->îftàxia!iés orties 
if®i<)i& Mëtf piwv aigries de 
fhftiûàèSté^ dé-îar-plhilofor 
phiëV <ju'il '« établi letffele- 
jfiëâ^^ésfôn^ïégfiè & de fa 

fc<!e&' ; &i ^tW âppt is & ré- 
. gtié^ défi* d'êtfe homme 
•âa^'féôiîê^ "<fcr>fôftwr des 
Hë§n$fiël<$i <fe'!éâ fëtfÔteheu- 
i ëûxf i&dit <fôs- Wrs^on unique 
f^ffiohV& c'étt à ft tëtftfefre^ 

tjaè ■'', feVloifîk îASftêo»" fôâ 



qu'à Jj& &il ; , il ; çn ao^i^l 

mus®* tot&i^e&v&ux&i 
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ves vivantes de la, Divinité, & 
à le? (aire régner eueittie Be- 
rnent fur leurs fujéts 1 parla 
|uftice <ô£ la iiiag^aniraité^ la 
$>ojitç & la pru%ncç* V^ 
La pmiofoptiW^ponta avec 

lui fur t le tr&ne £ 8c bientôt il 

-Lit^i vbuii r*1 .^.i - aq /ï.oî>^; 
copna lièixemple dès vertus 

(dojitt'iï ayeit'publiéiës? maxi- 
mes* Àp*& avfcir < àfture ta 



„faks pa# l<kit<^^^ 
d^ltrieéclfeur kitr^ 
Jes combats 1 ,-- il ; ri£' 
j&tus cjufedê l1éxétÉ( 



t^ï$^ 
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le ciet ait confié aux princes y 
cefila vie de leurs Jujets, & que 
là juftiçe ùllç+tûèmé doit être 
unie à là clémence r , l'un de* 
premiers objets de fë$ foins a 
été ia réformé Aès\çni de fort 
roy aûniç ^rpaiticùïï^réi^enfc 
dés loix pénales. Le çpderiou- 
veau qui porte fon nom y abq- 
lit celles qu'il nte pu cabciïîe'r 
.avec rKymanité^ érôt'autres f 
ks qùefH#n$ que Y oh failli fu- 
lpix aiix 'accufésjS: rien n'égale 
fa vigilance à empêcher que 
les juges ne £ arrêtent plus a 
lu lettre de fes lolx qu'à Ieutf 
'çiprfc ^rèxemplë de Julien, 
"il ne permet point qu'aucun 
arrêt foit eséçuf é ,. qu'il ne i'aïfi 
Pxi| 







S^d&é&fpbu? fesj fccrÀirité& 
V Eri pêmë t^s^ii#figfc& 
loit fe iihilofopWè $¥<d& #$ 
jéi éffémiëls" ^'fÀâii^^'â 
encourageôkfe^àlfe^iWtVé* 
nf^T'le-cGmniefe^-^ïtéoijt 



pérenju^' Etat $c de le, j-endra 
^or||6wit ? avec qjjetfupcps vC$x- 

î agt rabqodancJe ? J^çms fl!eç$ 

l^irçi^r^rufi? «» fajtjçsf ^-fait 
tç^ifr rhfyi jswts., ppur le , ion? 
b^rftefes peuples , . dont il 
a la gloire qvC'à ambitionnait , 
çt'étrjK4e j^gtfiatçur^le, bien* 
faite^&ie pete* . 
: • , Au milieu (Je ces ûccujk*. 
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tion*ïï importaiitçs^Fredericî 
àjm fcUlé dès Içiivçs &ie$ 
fciences ,na point celle de les 
cultiver ni de lès honorer dans 
1^ perfoiîtië des fçavkrïsY &"• 
daps le? principes même, il 
le leroitcru moins heùxeut ô£ 
moins digne de la couronne , 
s'il n'eût pis pâhagè^ave<î elïes 
les inoméns ! qu*il déroBoit aux 
îffai 




ployés plus utilement ? Jamais 
loifirs au/fi courts ont-ils donné 
naiffance à tant d'ouvrages? 

C'eft dans ces inftans pré- 
cieux , que le roi dePruffe a 
compofé les Annales de fou 
auguûe maifon , & que,taôtôt 



«ç pt;ofe élégante , tantôt dan» 
Té" ftyïe brillant des Mufes,ii a 
traité , avec autant de lumie- 
rés,deprécifion & dephilofor* 
f phie,que d*émctttion& de déli* 
çatefle > le$ points les plus éflej& 
*tiels d'une fage politique, les 
Içix, les principes des njceurs, 
les erreurs de l'e/prit humain^ 
les paffions , le fentiment ^fes 
vices* & .les ridic^leé, de 10m 
liécle, Xa phiiafoptiie né s èifc 
jamais exprimée avec plus 
«Te/prit & d'urbanité , que 
dans les ouvrages de ce grand 
princç i & notre langue fem- 
fele avoir acquis un nouveau 
degré de gloire fur toutes les 
autres > par le choix qu il a 
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ganeàfesfentimens-, àfes -pen« 
féei ôià^s rflaximei Cille: 
que nous raffeçfblons au jour 
i'hui fous le titre <T Es p rm 



nergie,iqp8lDÙ*««que nous 
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¥^% À 'Vériè a&Ie politique èès 

r L ^| T0& GOttfilbë' à? ^l^â&*F 

qu'ils ne fe voient pas obligés de? 
condamner^ d'œtres eer qu'ils 
autorisent eri leîin^erfonire- 0es 
avions brillantes nefiiffifètit pointe 
pour établir kiir réputation; il 
faut des aûions qui tendent au 
bonheur du genre humain. 

Les Souverains font obligés dé 
jpiérir le public de la fauffe idéf 
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dans la quelle on fetrcrave fur ï¥ 
politique , qui ne doit être qtiet^ 
£y£êoter de la fegeffe , mâis^que 
Fon fôupçonne coromun&tient 
d'étro'le^breviatoe dei*>ft>u#be* 
lie G'cûà euxde bannu Us fttb- 
lilitéfr &la«auvake>foiKdtfs trai- 
tés , >& de^reiHlrte îla> wgWdrf^i 
l^honnêtet^ -&à% caadmâ^ . 3 . •? 
*> S'il nyi voit plus d'honnea* & 

# «kvertja dans*!* mctede > <difoit< 
Chartes ife Sage ,m^e^ferôlt *he* 

* Hè$ jpriaees ^qu'on en ^itevfroifc 
» retrsAîvirrits tr aces* 5 ^usrl^: 

Un roique lajuftice conduit*, a 
l?uftivCîs.pour fon temple - r & les 
gens de bien* en font les prêtres 
Si les façrificateurs. 

Un prince , fi j'ofe le dire , etf 
comme le ciel qui répand chaqti© l 
jàur fes rofées & fes pluies, & 
qui en a toujoujs pn ioodsiaéptti§ ' 
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l&\*\4tfà*éà te;fertilitéde la 

i^*ii»n$ pifujcâsp regardent le 
pou vôinqu'jJiofi tiar Uvie de leur* 
fu jets, coni aie le poids leç lrape* 
fant de leur couronner IlsiJçaveiwt 
qu'ils >fonf hoinmeSiOOBime ceux 
qu^/^WontjtigcTi; ils fiçayeçfc 
$ue d'autte* injaffices peu* cntfe 
répara^ mais qu'un arrêtée marv 
précipitée y eiî im mai irréparable 4 
Ils, ne ,fe postent jk>*la Jévérité^. 
que pour évites upe rigueur plus, 
fâcheufe. U- ferait cie pendant & 
f pubaiter > pour le bopheut du 
moiide > que les princes fuflenî>i 
Jbton», {ans être cependant trop 
udiilgens, afin. que la bonté fui 
en^e>i^i»>ujowîs unç yertvi, & 
j^m^îs une foibleffe. 

le Yoydroi^qu'un^rince ne fan* 
^eât qu'à rex)dijç t fw peuple heuç. 



*eux* Un peuple hercreiix cr#Tnt 
plu$de perdre fôn prklce^ qui e^ 
co même Utns fan < bienfait eu r r 
fpie cçr So&Yèraiin même rie peu* 
appréhender pour la dimimitioû 

&ë$ Soutôenaifls quâ Jegsrdent 
lewr^ fujets comité lleupsft efcla* 
Tes t lesitaziîrdëht fam pitié ^ & 
les voient périr -faâs regret; mail 
les princes qui confiderent le* 
kommcs comme leurs égaux, & 
qui envifagent le peuple: comme 
lé corps dont îtefont l'âme ^ foiit 
«économes du fang de lems ib* 
jets. " ■*••' f ; ; ' 

Heureux font les princes doni 
les oreilles aiment à entendre te 
vérité, lors même qu'elle éft pro* 
diguée par des bouches indifcret»4 
tes! Mais c'eft un eâbrt de rertu^ 
0ont peu d'hoœmesfont capables* 
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D-rs-H-orf. Jï* 

t C r eâ r la juftice qui doit faire le 
Iniacipalobjet d?un prince ; c'efe 
le bien des. peuples q«'il gouver*» 
me y qu'il Joit préférer à tout autre 
intérêt» Le Souverain r bien loi* 
d'être le maître abfohv des pen- 
frfes <pâ font fous fa domination,, 
«n'en «{feque ' le premier magiftran 
: : Le>n>i qui a affez devante , de» 
tagartes en même tenis afïez vi* 
fjôurraDX&aiTez déliés, pour fotv 
ténir Je pénible travail* an cabi* 
uet> manque à fon devoir ^ilfç- 
ftonrçe im Jjrfcimer rniniflre; mais 
jckrois qu ? un prince qui n'a pas 
ces dons de la nature ,fe manque 
à lui-même & à fou peuple , s'il 
-n'emploie pa5 tout te qu'il adr 
«aifon à choifir un homme jfage £ 
*jui porte le fardeau , dont le poids 
4eroif trop fort pour fon maîtrr* 
^out tomme* £w pat les tateas^ 
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ixiais tout homçnç^ $1f yeut , iânrat 
^fle^ 4ef difçern^^f nt poiir Jel 
ceçpnnoître dan$ autrui & pbuf 
, en faire ufage. JLrfcieiice fa pfai 
univerfelie des hommes , cft de 
iiiftingperafféa vite la portée di 
génie des autres. On ne voit que 
foibl^s ^Wles qui jwgenf trèi; 
hîefl les plus grands maîtres, tés 
-raoindres fôldats cçnnoifTent toit 
&$ que^alçnt leurs officiçrs : les 
^tj^s grands piniftres font appré* 




diflinguoit pas le génie, clé ceux 
qu'il emploie. Il n'eft pas fifacift 
de connaître tout d'un coup F6- 
tendue de leur probité. Un igno-. 
xant ne peut cacher icm ijgni> 
rance ; mais un cœur fat^x peut 
en impofer locg-tems à un roi 
x[u'il a tant diintéaât de ttompeV > 



Et qu'il afficge par fes artifices. 

Il me femblë gù*un ^Hrice nefça* 
roit aflei recompeilfer la fidélité 
de ceux qui lé fervent avec zéfe. l! 
y a un certain féntimérit de jufiicè 
en nous, qui noms^ôùfle à lare- 
connoiffance & qu'il faut fûivrej 
mais , bailleurs r les intàfèts des 
Grands demandent âbfôlurtient , 
qûlls rçcompènferit avec autant 
de générofité^qu'il^punifTent avec 
clémence ; car les minières qui 
s'apperçoivent que la vè^u fera 
rinftrument de leur fortune ^n'au- 
ront point affurément recours au 
crime , & ils préféreront naturel- 
lement les bienfaits de leur maî- 
tre aux corruptions étrangères. 
La voie de la juftice & la fagefle 
du monde s'accordent parfaite- 
ment fur ce fujet ; & il eu auffi 
imprudent quoi dur % de mettre \ 
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faute 4ê f iqoijïpeftfe&çJç gén^f 
r ofité* i'awâctoBmejlt des 8lif»f"i 
tresrèiuile, d&ngereufe épreuve: 
.' lies princes qui raifcnnsntptro* 
fondement » coanoiflent Jes hpnv 
*nes*> IlsiiçaVént qu?iïs fontjowh 
marqtiés au coin de ¥\i\imaflitç <, 
qrfil tfyoarieiid^ p&ffoifcdsfrlfiÇ} 
mandée qu«uiesjgrjaftd«i ÇMVrt&î 
font , pour ainfi dire * «ijfes 4fy 
équilibrer par d« geapdi défaut 
fie que l'homme de génie doit tire*; 
pa*t£ de lont.-, ? C'eft pourquoi , >i 
moins* deipr^é^aricatien ^ ifs MUta 
fefVentieurs miniûres avecl^wr^ 
bonnes &-mauvaifes; qualités ;.6f 
ils préfèrent ceux qu'ils ont apprp* 
fondis , aux nouveaux qu'ils, povyr 
roien* avoir ; à-peu-prè* comme 
d'habiles mufieiens , cpji giment 
mieux jouer ayee de^ inftrunjçjis 
(tant ils connoiflent je fort • &.!$. 



^ foiblay qtfav&c^e «wiveràkj; 
ddflt la taakéitetfï «fckitbnntteu > 
: \^^9sme^b^hm^ amitié 
à&ptitpteï faute dsqtttjk* il ha'à 

fit*. El q«e l"oivneîn ? ^b]eQ« pohiv 
te tommuw prWetb^quidit : D^ 
foké nfefetfâr ** pki|4e^VftJ)^ 
ttefu£<fo boue 'i car 4ielam'eli vrai 
qu'à Wgïrd dtt clfoy en particu- 
lier; qiâ s 9 *mtiâ qàe teipovptel* 
prtrtdgerà ^ontr^ ropprôdTicm d« 
fés ènaemis > 011^' le iiretà> dc& 
main* 4e$ maf^fttotsyeit itpjoidfr 
paaroït >'totiviât njfo tmrivttrdé*. 
çtô;; itta& lorfcpte caftant prince 
tft&fq&ït catiittmiide*t& qui n^ 
manque pas de ccera* dms l^kd- 
yerfi$£,m de <e qu'il faut pou* en- 
f réfenir 1-elf rit dvv peuple,- il nfrle 
troriVêf a jamais iaal devoir fait 
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Un grand prince 3&it prendra 
furiui la conduite <îc?!feï^rottpis J 
fon armée eÔ fa ïéfîdencerfon 
intérêt, fon dfcVoirV ïâ gloire; 
tout Vf engage, Comme il î& 
cfctèf de la juftite diftr ibutive , il 
ta également ? défenfeur de /es 
peuples ; o'eft un des bUjeb- les 
|>lu5 importttfs 1 de (ot\ mirtift'ere : 
Une 4ki*y fài cikïé ïàfïîbn J ; le 
confier «tyftiltf <î^<é.- ^ pire-, 
fence aaet fin l , : d ? ailïeuf s ; à là »ê^ 
iintelligeiwfc de^énéraux, fi fa* 
nefte au* armé^,*fc^fi pré|ù<fîcïa4 

Me au* iflté^dûiéaîtr^ ^^l 
*tet plu» d^brdre pbur ce qui rèi 
gar4e lesttiagfins , les rtitimtibns 
& les poviûons de g&MJ ïans 
Icfqueiies tel Cëfar , £fc fêtt^le 
cent miite ctoàAntMiftë^ 
jamais tietà(Zomqfec ( ëû îi prince 
qui fait livrer les batailles x Ui^ni^ 
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plç^jS^Cjef^pi^aiWE -à M d'en 
diriger FpçcufiQtt & d« commu- 
niquer, par fa préfenoe ,/Pfcfptàt 
de ^afeur & d'afluxance ! à fe« 
troupes : il n'e-ft à. leur tête , qui 
pour r donàer l'exeoipie* Si 4e 
prmçs p'# i^i l'd^Kit^ni <&xpé- 
.rienc?, *u le ccœragç*nec$ff«ii<* 
«pow commander fes trciu^î), rté 
ie trouve-t-il pas toujours éesgé-* 
taérau* entendti^ dans une «rmée£ 
Le yrincc tff .qu^) &ivr# leurs 
£om*&9 ; f la^a^tre çtoi ftf* ibu- 
^ours miôux^que lOffq^ê ieigédË» 
rai eft ibu&la tuuli^dtt fttoàifiete 
<jw y n^^nt poiftt & ^arœée ^ <cft 
liW de ppt-tée de jagerdt$ehoi> 
-Iles ,, jfc[ <$iu met foulât bnplm 
Jiabjle g<Mr^l &** d^ta* ée don-: 
tier 4c3 marqvieis de /a» caqwu 

<it4f\r ::'rv **v fI — - «'^ i<: :; ' 
r : L ^tt f^u^eiiM reça^it- que ^ 



s'applique qM^Ui métier 4e! la 

i^ÎBaft%fe>ftt j^s.8ç^éBér aux. M 
ftri&jie dj£ M9$tey*h*& comme 

^ppq^tôMftfeuv^îw^^ tetfgife Zen/s 

«es:» ckiitf râpes à fercatohitioaS 

Vie à.fesicraaiitéf ï jC'efclà làifo 
#^ûpt|i^pi« drtiitfctM-criUrc- 
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^tiëfcîtufl'prihee, comme Machla* 
*Vel j)riutld*te fo»mjér. • ^ ~ 
- Les irt^mtat^usî^iu- ravagent 
*tes coiitr&s •', Je-feu du^rônrierr* 
qui réduit des vittSfc étt**dad**s; 
le poif#n de là peÛé qui défoie 
des proviocesv nè< font pai aufli 
foneftes au mohdd ^que la dani 
gereufe i&&*sfo& les? paflîons efr 
fr^nées desRoisv ^ Lés fléau X cé- 
leftes -ne tltiretrt qtfltoi' têtes?} ils 
ne ravagent que quelques con-* 
lrée$ f ; ! & 4S# fHH eV^ ^aôiquè 
douictof*ufe£ v * fe rôdaient*; niais 
les crimes des Rois îcm îfotoflrir 
bieû long^ ttms^k^ peuplés Hsn- 
ttei*^ > -; *-'<< - : - ■' -.'-'{tii 

-i£'i» vertu (te: <pibi uft feomrrié 
peathil forme* te defeirf*d'#èvèt 

d^ftrudiên d^fcr autres hommes ) 
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rendra illuftre, en ne faifant que 
des malheureux ? Les nouvelles 
conquêtes d'un Souverain ne ren- 
dept pas les Etats, qu'il poffédoit 
déjà , plus opulens : Ces peuples 
n'en profitent peint ; & iU'abufe, 
s'il «'imagine qu'il deviendra plus 
heureux* Ce n'eft ppint la gran- 
deur du pays qu'il gouverne , qui 
lui dopne de la gloire ; ce fie le- 
f ont pas quejqpes lieues de plus 
dç terrain , qui le rendront illuf- 
tre, (ans quoi, ceux qui ppflfedent 
Je plus ; d'iMpejis» devs©*»» §trc 
les pjqs€ftfcn4$. ^ 
K, VPJ&}W^ JOT^itieux ç$l pltài 
malheureux qu'un par ticulieRiear 
fa folié ëtunt proptfrtjxwmée à fa 
grandeur , n'en .esft qgftptu* v* T 

^«r^ery^^d'aUweAtàbp^iïiQn 

des 
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^cs particulier^ des provinces & 
£es rQj^umesjnoyrrâfl^nt l'ambi- 
tion des mpnarques ; & comme il 
eft plus fajci[e d'obtenir des em-t 
plois,quede conquérir des royau- 
mes , Les particuliers peuvent en- 
core plvfâtjfe fcti$faire que les 
prince;* . 

Maintenir le gouvernement civil 
avec yigy eur, gç iaiijferà chacun la 
liberté de confcjçjip ç ; être tpu- 
( )Qursfq\fU ne jamais ftirej^e prêtre, 
c'eû le fur moy çp depréfei?# çr fou 
Etat des tçippêtes que j'efprit dogt 
matique des théologiens cherche 
ipuvent à exciter* Les querelles 
de parti ne font que des étin- 
celles paffageres, quand le Sou* 
verain ne çj£p jpêle pas ; & elles 
devi§#ne«jt , des f eipbrafemens , 
iQfjfqû'if leur dqnne du poids, 
JÏ n'eft aucuq foin plus digne 

* " Q 
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<d'un légiflateur, que celui de l'é- 
ducation de la jeuneffe. Dans un 
âge encore tendre , ces jeunes 
plantes font fufceptibles de toutes 
fortes d'impreffions. Si on leur 
*nfpire Pamour de la vertu & de 
là patrie , ils deviennent de bons 
citoyens ; & les bons citoyens 
font lés derniers remparts des 
Empires- Si les princes méritent 
jioslouanges,en gouvernant leurs 
peuples avec juftice , ils enlèvent 
■notre amour , en étendant leurs 
foins jufqu'à la poftérité. 

Je ne veux interdire aux prin- 
ces aucun plaifir honnête ; mais 
le foin de bien gouverner, de ren- 
dre fon Etat floriflant, de proté- 
ger , de voir le fuccès des arts ,' 
eft , fans doute , le plus grand 
plaifir ; & malheureux le prince à 
qui il en faut d'autres 1 
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- Chez les princes vicieux, la 
flaterie eft un poifon mortel, qui 
«Viltiplie les femences de leur 
corruption : chez les princes dé 
fnérite , la flaterie eft comme une 
rouille qui s'attache à leur gloire 
& qui en diminue l'éclat ; mais it 
eft plus jufte , ce me femble , de 
plaindre les rois que l'on nourrit 
d'encens comme les Dieux, que 
de les condamner* Ce font les fla- 
teurs , & plus qu'eux encore , les 
calomniateurs , qui méritent la 
condamnation & la haine du pu- 
blic, de même que tous ceux qui 
font aflez ennemis des princes t 
pour leur déguifer la vérité. Au 
refte , que Ton diftingue la fla- 
tefie de la louange. Trajan étoit 
encouragé à la vertu par le pané- 
gyrique de Pline, Tibère étoit 
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confirmé dans le vice par les fia- 
séries des Sénateurs. 

Les princes infenfibles à leur 
réputation , n'ont été que des in- 
ijlolens ou des voluptueux , aban- 
donnés à la moilefle : c'étaient 
des gaffes d'une matière vile, 
qu'aucune vertu n'animoit. Des 
tyrans , il eft vrai , ont aimé la 
louange ; mais c'étofc enjeu* une 
vanité odjeufe , un vice de plus: 
ils vouloient Teltimp , jen guérir 
tant l'opprobre, • 

Le public eft curieux : c'eft un 
animal qui voit tout, qui$ntend 
tout & qui divulgue tout. Si la 
/curiofité de ce public examine la 
conduite des particuliers , c^eft 
pour div.prjir (on oifiveté ; mais 
lorfqu'il juge du caraâere des 
jrjiftcçs, c'eft p*ijr foi proprç 
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îfifêfêt : auffi les princes fontilà 
expôfés plus que tons tes autres 
hommes , àiïx jugemens du mort* 
de< Ils font comme les aftres que 
les aftronorites obfervent. La coût 
fait chaque jour (es remarques; 
un coup d'oeil , un regard , uii 
gefle les trahit y & les peuples fe 
rapprochent d'eux par des coix^ 
jeftures. En un mot , auffi peu 
que le foleil peut couvrir fes ta* 
ches , auffi peu les grands princes 
peuvent. ils cacher leurs vices. 
Quand même le mafque de la 
diffimulation cou vriroit , pour urt 
tems , la difformité naturelle d'un 
grince , il ne peut garder ce maf- 
que continuellement : il le levé* 
quelquefois , ne fût-ce que poirf 
refpirer; & une occafion feule 
fiiffit pour contenter les curieux. 
{1 y a des néceffités fâcheufes 9 
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où un prince ne fçauroit s'empfc 
cher de rompre fes traités & fes 
alliances ; mais il doit s'en répa- 
rer en honnête homme, en aver- 
tiffant fes alliés à tems , & fur- 
tout n*en venir jamais à ces extré- 
mités y fans que le falut de (es 
peuples ôc une grande néceffité 
Vy obligent. 

Les fauffes marques d'eftime & 
d'amitié femblent permifes en po- 
litique * mais elles ne le fontguè- 
tes en morale ; & , à le bien exa- 
miner , la réputation de fourbe eft 
auffi flétriffante pour le prince 
même , que défavantageufe à k% 
intérêts. 

En politique > on devroit faire 
un recueil de toutes les fautes que 
les princes ont faites par précipi- 
tation , pour Tufage de ceux qui 
yeulent faire des traités ,ou des 
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alliances. Le teins qu'il leur fau- 
drait pour le lire , leur donnerait 
.celui de faire des réflexions qui 
ne fçauroient que leur être falu- 
taires. 

Il ne faut pas abufer de la rufe 
&c de la fineffe* Il en eu comme 
des épiceries , dont l'ufage trop 
fréquent dans les ragoûts, émouffe 
te goût , & leur fait perdre à la fin 
ce piquant, qu'un palais qui s'y; 
accoutume \ ne fent plus. La pro- 
bité f au contraire , eft pour tous 
les tems ; elle eft £p mblable à ces 
alimens fimples & naturels, qui 
conviennent à tous l&s tempéra- 
mens , & qui rendent le corps 
jrobufte , fans réchauffer. Un prin«« 
xe , dont la candeur fera connue 
fe conciliera infailliblement la: 
la confiance de l'Europe : il fera 
Qiv 
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heureux fans fourberie , & pulf- 
fant par fa feule vertu. 

Les princes prudens ont ordi- 
nairement donné la préférence à 
ceux chez qui les qualités dn 
cœur prévaloient , pour les em- 
ployer dans l'intérieur de leur 
pays : ils leur ont préféré , au con- 
traire , ceux qui avoient plus de 
foupleffe , pour s'en fervir dans 
des négociations. 

Les mïniftres des princes aux 
cours étrangères, font des efpions 
privilégiés,qu#v>eillent fur la con- 
duite des Souverains chez let 
quels ils font envoyés. Us doi- 
vent pénétrer leurs deffeins , ap- 
profondir leurs démarches , & 
prévoir leurs avions, afin d'en 
informer leurs maîtres à tems. 

Les rois honorent l'humanité» 
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lorsqu'ils diftinguent & récom- 
penfent ceux qui lui font le plus 
d'honneur, & qu'ils encouragent 
Ces efprits fupérieurs , qui s'em- 
ploient à perfectionner nos con- 
ïioiffances , Se qui fe dévouent au 
culte de la vérité. 

Je foutiens qu'un prince * pour 
faire de grandes chofes , doit 
paffer pour libéral & qu'il doit 
l'être. Je ne connois point de hé* 
ros qui ne l'ait été. Afficher l'ava* 
rice,c'eft dire aux hommes : N'at- 
tendez rien de moi ; je payerai 
toujours mai vos fervices; c'eft 
éteindre l'ardeur que tout fujet a 
naturellement de fervir fon prinv 
ce» Le cardinal de Retz a raifot* , 
quand il dit que,«dans les grandes 
» afiaireY, il ne faut jamais rcga&~ 
*der à Pargen t. »Que le Souverain 
£ émette donc eu état d'en avoir 
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beaucoup à propos , en favorifani 
le commerce & l'induftrie de fes 
fujets , afin qu'il puiffe en dépen- 
ser beaucoup à propos ; il fera 
aimé & eflimé* 

Un prince avare eft pour fes 
peuples, comme un médecin qui 
laiffe étouffer un malade dans fon 
fang : le prodigue eft comme celui 
qui le tue , à force de le faigner. 

Le "Faite de la fouveraineté eft 
dangereux , quand le pouvoir de 
la fouveraineté manque. On ruine 
fou vent fa maifon, pour en fou- 
tenir trop la grandeur. Avoir une 
efpece d'armée , quand on ne doit 
avoir qu'une foible garde , entre- 
tenir une garde , quand on doit 
s'en tenir à des domeftiques^ ce 
n'éft * point là de l'ambition > ce 
n'eft que de la vanité; & cette va- 
nité conduit bientôt â l'indigence 
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« Cicëron difoit à Céfar : « Vous 
» n'avez rien de plus grand dans 
» votre fortune , que le pouvoir 
» de fauver tant de citoyens , ni 
»de plus digne de votre bonté, 
que la volonté de le faire. » Il 
faudroit donc que les peines qu'uni 
prince inflige , fuffent toujours 
au-deffous de l'offenfe , & que les 
récompçnfes qu'il donne , fuffent 
toujours aadeffus du fervice. 

Veus, juges des humains, vous nésDieux de la tcrrt r 
Oppreûeuts orgueilleux de ce trille univers > 
Si vos bras menaçans font armés du tonnerre > 
il vous tenir captifs ces peuples dans vos fers r 
Modérez la rigueur de vos droits arbitraires. 
Ces humains font vos fils * & vous êtes leurs pères;. 
Ces glaives enfoncés dans leur malheureux flanc 
Sont teints de votre propre fang. 

Tel qu'un pafteur prudent , à Ton devoir fidèle,, 
Défend Se garantit fon troupeau bien -aimé 
Contre la dent du loup & la griffe cruelle 
Du lion par la faim au carnage animé; 
Quand le tyran des bois s'échappe 3c prend la fuite „ 
Son troupeau Ce repofe & paît foui fa conduite s 

Qvjt 
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It s'il trait Ce* brebis , s'il les tpnd dans fesfcrfc, 
Sa main ne les égorge pas. 

Tel cft pour fes fujets un tendre Se bon monarque* 
Humain dans fes confeils, humain dans fes projets* 
Il allonge pour eux la trame de la Parque y 
11 compte cous Ces joues par. autant, de. bienfaits*. 
Ce n'eft point de leur fang qu'il acheté le gloire.:. 
Il laifle à^es vertus à faire fon hiftqite i 
It tels furent jadis , Titus , Marc- Antonin , 
Les délices du-genre, humain* 

«■ . -j ■ ■ ■ '■ ==> 

J>£S Loix. 

. J 

LE s peupfes auroïent lieu d'ê- 
tre fatisfaits y fî les législa- 
teurs fe mettaient, à leur égard, 
dafcsles mêmes difpofîtïons d'ef- 
prit> oiiétpLentces pères de fa- 
mille, qui donnèrent les premiè- 
res lôix. Ils aïmoient leurs enfansr 
les maximes qu'ils leur preferi- 
voient , n'a voient pour objets que 
le bonheur de leur famille. 
Pea de loix fages rendent ua 
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penpIeTiéureux ; beaucoup cïe hrià 
^mbarraflentlàjurifprudence.Par 
la raifon qu'un bon médecin ne 
furcharge pas fes malades de* re- 
mèdes , le législateur habile ne 
fiircharge pas le public de loix 
fuperflues : trop de médecines fe 
nuifent & empêchent réciproque- 
ment leurs effets ; trop de loix 
deviennent un dédale , où les ju*- 
rifconfultes & la juftice s'éga- 
rent. 

Les juges ont deux pièges à 
craindre ; celui de la corruption 
& celui de Perreur r leur cons- 
cience doi^ les garantir des pre* 
miers; & les légiftateurs , du fé- 
cond. Des x loix claires, qui rie 
donnent pas lieu à des interpré- 
tations,y font un premier remède;: 
& la fimpHcité des plaidoyers, te 
fecood. Quel abus de rélaqvierrce* 
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q^e de fe fervir de fon enchaiv 
f ement , pour énerver les lpix les 
plus fages t 

. La chicane ne fe nourrit, pour 
l'ordinaire , que de fucceiîians & 
de contrats ; & , par cette raifon, 
les loix qui roulent fur ces arti- 
cles , ontbefoin de la plus grande 
clarté.^Si Ton s'occupe à vétiller 
fur les termes , en compofant des 
ouvrages d'efprit frivoles £à com- 
bien plus forte raifon les termes 
de la loi méritent-ils d'être pefés 
fcrupuieufement l 

L'édit contre les duels efl très- 
jufle , très-ëquitabl^, très -bien 
lait ; mai$ il n'amené point au but 
que les princes fe font prppofés , 
en le publiant. Des préjugés plus 
anciens que cet édit r l'emportent 
fur lui de haute lutte ; & il femble 
que le public , rempli de fauflea 
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opinions , foit convenu tacite- 
ment de n'y point obéir. 

Si tous les princes de l'Europe 
n'affemblent pas un congrès , & 
ne conviennent pas entr'eux d'at- 
tacher un deshonneur à ceux qui , 
malgré leurs ordonnances , ten- 
tent de -s'égorger dans ces corn» 
bats finguliers ; fi, dis- je, ils ne 
conviennent pas de refufer tout 
afyle à cette efpece de meurtriers, 5 
& de punir févérement ceux qui 
infulteront leurs pareils , foit en 
paroles , foit par écrit ou par des 
voies de fait % il n'y aura point de 
fin aux duels. 

Je ne vois rien d'impoflible à 
ce que des particuliers foumetr 
tent leurs querelles à la décifion 
des juges % de même qu'ils y fou- 
mettent les différends qui déci- 
dent de leurs fortunes. Et par 
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quelle raifon les princes n'afleffl* 
bleroient-îls pas un congrès , pour 
le bien de l'humanité , après en 
• avoir fait tenir tant d'înfruftueux 
fur des fujets de moindre impor- 
tance. J'en reviens-là ; & j'ofe 
affurer que c'eft le feul moyen 
d'abolir en Europe ce point d'hon- 
neur mal placé , qui a coûté la vie 
à tant d'honnêtes gens , dont la 
patrie pouvoit s'attendre aux plus 
grands fervices. 

N'y a t-il pas quelque chofe de 
bien dur dans la façon dont nous 
puniffons les âvortemens ? A Dieu 
ne plaife que j'excufe l'a&ion a& 
freufe de ces Médées qui , cruelles 
à elles-mêmes & à fa voix du fang, 
étouffent la race future, fi j'ofe 
ainfi m'exprimer , fans lui Iaiffer 
le tems de voir le jour ! Mais que 
lele&eur fe dépouille dé tous les 
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préjugés de la coutume , & qu'il 
daigne prêter quelque attention, 
-aux réflexions que je vais lui pré- 
fenter. 

Les loix n'attachent- elles pas 
un degré d'infamie aux couches 
clandestines? Une fille née avec 
•un tempérament trop tendre , 
trompée par les promeffes d'un 
débauché, ne fe trouve-t-elle par, 
par les fuites de fa crédulité , 
dans le cas d'opter entre la perte 
de fon honneur ou celle du fruit 
•malheureux qu'elle a conçu? 
-N'eft-ce pas la fauté des loix de 
la mettre dans une fituatîon auffi 
violente ? Et la févérité des juges 
ne prive-t-eHe pas l'état de deux 
fiijôts à la fois f de l'avorton qui 
a péri , & de la mère qui pour* 
roit réparer abondamment cette 
perte, par une propagation légï- 
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time ? On dit à cela, qu'il yadet 
maifons d'enfans trouvés. Jefçais 
qu'elles fauvent la^vie à une infi- 
nité de bâtards ; mais ne vaudroit- 
il pas mieux trancher le mal par 
fes racines , 6c conferver tant de 
pauvres créatures qui péri/Tent 
miférablement , en aboliffant les 
flétriffures attachées aux fuites 
d'un amour imprudent & volage? 
Qu'on me le pardonne, fi je me 
récrie coptre la queftion. fofe . 
prendre le parti de l'humanité 
contre un ufage honteux à des 
Chrétiens & à des peuples poli- 
cés , & j'ofe ajouter,, contre yn 
ufage auffi cruel qu'inutile. Quin- 
tilien, le plus fage & le plus élo- 
quent des rhéteurs r dit, en trai- 
tant de la queftion , que c'ejt 
une affaire de tempérament. Un 
fcélérat vigoureux nie le fait i ua 
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innocent , d'une complexion foi- 
ble , l'avoue. Un homme eftao 
cufé ; il y a des indices : le juge 
€ft dans riiîdertitude ; il veut s'é- 
claircir : ce malheureux eft mis 
àlaqueftion. S'il eft innecent, 
quelle barbarie de lui faire fouf- 
frir le martyre ! Si la force des 
tourmens l'oblige à dépofer con- 
tre lui-même, quelle inhumanité 
épouvantable , que d'expofer aux 
plus violentes douleurs & de con- 
damner à la mort un citoyen ver- 
tueux , contre lequel il n'y a que 
clés foupçons ! Il vaudroit mieux 
pardonner à virjgt coupables que 
de facrifier un innocent. Si les 
loix fe doivent établir pour le 
bien des peuples, faut -il qu'on 
en tolère de pareilles, qui met- 
tent les juges dans le cas de com- 
mettre méthodiquement des ao 
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rions criantes , qui révotteat l'htf* 
manité? 

II y a l'infini entre lé deftin d'un 
riche & d'un miférable : l'un re- 
gorge de biens & nage dans le fu- 
perflu ; l'autre , abandonné de la 
fortune , manque même du né- 
eeflaire. Qu'un malheureux dé- 
robe 5 pour vivre, quelques pifc 
tôles , une montre d'or ou de pa- 
reilles bagatelles à un homme que 
fa magnificence empêche de s'ap- 
pércevoir de cette perte , faut-il 
que ce miférable foit dévoué à la 
mort ? L'humanité n'exige-t-elle 
pas qu'on adoucifle cette extrême 
rigueur ? Il paroît bien que les 
riches ont fait cette loi. Les pau- 
vres ne feroient-ils pas en droit 
de dire : « Que n*a-t-on de la corn- 
» mifération de notre état déplo- 
yable ? Si vous étiez chanta- 
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i> Mes 9 fi vous étiez humains,vous 
» nous fecoureriez dans nos mi- „ 
i> feres , îc nous ne vous vole- 
» rions pas. Parlez : Eft-il juftp - 
»que toutes les félicités de ee 
h monde foient pour vous, & que 
» toutes les infortunes nous acca- 
» blent ? 

Les loix qui regardent les dé- 
biteurs, font, fans contredit, celles 
qui exigent le plus de circonfpeç- 
tion & de prudence de la part de 
ceux qui les publient. Si ces loix 
favorifent les créanciers , la con- 
dition des débiteurs devient trop 
dure : un malheureux hazard p.eut 
ruiner à jamais leur fortune,. Si ,' 
au contraire , cette loi leur eft 
avantageufe , elle altère la con- 
fiance publique , en infirmant des 
contrats qui font fondés fur la 
bonne fç>i. Ce jufte milieu qui ; en 
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maintenant la validité des con- 
trats, n'opprime pas les débiteurs 
insolvables , me paroît la pierre 
philofophale de la jurifprudence* 



De la Religion. 

TL n'y a aucune religion qui; 
■* fur le fujet de la morale , s'é- 
Carté beaucoup des autres ; ainfi 
elles peuvent être toutes égales 
au gouvernement. Qu'un chacun 
foit bon citoyen ; c'eft tout ce 
qu'on lui demande. Le faux zèle 
eft un tyran qui dépeuple les pro- 
vinces ; la tolérance eft une ten- 
dre mère qui les foigne & les fait 
fleurir. 

L'erreur & la fuperftition fem- 
blent être le partage de l'huma- 
«ité» Tous les peuples ont eu la 
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tnême pente pour l'idolâtrie ; & 
comme ils ont tous à- peu -près les 
mêmes pallions , les effets n'ont 
pas manqué d'y répondre. La 
crainte donna le jour à la crédu- 
lité 5 & Tamour-propre jntéreffa 
bientôt le ciel au deûin des hom- 
mes. De -là naquirent tous ces 
cultes différens , qui n'étoient , à 
proprement parler, que des fou- 
rnirons modifiées en cent façons 
extravagantes, pour.appaifer la 
colère célefte , dont on redoutoit 
les effets. La raifon humaine , 
altérée & abrutie par la terreur 
"que toutes fortes de calamités lui 
infpiroient , ne fçavoit à qui s'en 
prendre, pour fe raffurer contre 
fes craintes; & comme les ma- 
lades ont recours à tous les re- 
mèdes , pour eflayer s'ils n'en 
trouvent point un qui les guéritTe* 
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le genre humain fuppofa , dans 
fon aveuglement , une effence 
divine & une vertu fecourable 
dans tous les objets de la nature, 
depuis Les plus fublimes jufqu'aux 
plus abjeâs. Tout fui adore : l'en- 
cens fuma pour des champignons ; 
le crocodile eut des autels: les 
ftatues des grands hommes qui, 
les premiers , avoieiit gouverné 
des nations, eurent des temples 
& des Cacrificateurs ; & danTles 
lems oii des affligions générales 
défoloient un pays , la fuperûi-. 
tion redouhloit. 

Le luxe s'introduit dans la re- 
ligion , lorfque les richefles aug- 
mentèrent. Anciennement les peu- 
ples tenqient qu'il n'étoit pas con- 
venable de placer leurs Dieux 
jdans des temples hâtis des mains 
des hommes^ & il* les adoroiçivt 

dans 
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dans leur? bois facrés ; mais à me* 
Aire que les mœurs s'adoucirent, 
leurs Dieux vinrent habiter les 
villes. 

Les prêtées des anciens tems 
étoient plus artificieux & plus 
fourbes que le peuple. Outre leur 
facerdoce, ils exerçoient une tri» 
pie charlatanerie : ils fabriquoient 
des oracles, &.fe mêloient de 
l'aftrologie & de la médecine; 
il ne falloit pas tant de rufes, pour 
abufer ce peuple imbécille&grof- 
fier : auffi fut-il bien difficile de 
détruire une religion avérée par 
tant de fuperftitions dans les ef- 
prits. 

Ceux qui réfléchiffent peu, s'é- 
tonnent que les peuples ayent 
fouffert , avec tant de patience , 
Poppreflion des Souverains ecclé- 
.fiaftiques; qu'ils ayent induré d'un 

R 
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front profternéyCoafacré à L'autel, 
ce qu'ils ne fouffriroient pas d'un 
front couronné de lauriers* Pour 
moi , je penfe que la religion t 
beaucoup contribué à reteftir*les 
peuples fous le joug. Un rriauvais 
pape étokliaï ; mais fon fcafttëtete 
«toit -révéré: le refpeft attaché à 
fa place , alloit •jufqu'à ia fer» 
ïdntie. Il eft vertu cent ibis datô 
l'efprit des nouveaux Romains , 
de changer dfe rtiaître ; niais H 
^ortdit entre tes mains Une afritë 
îacrée, qui les arrêtoit. On s'eft 
lévoltéquel^èfois contre les p*- 
•pos^ mais il<n y a jamais eu dans 
Rome foumife à la tiare , la«eën- 
•iienœ partie 4es révolutions de 
Rome payenne : tant les moeurs 
•des hommes peuvent changer ! 

Si on veut réduire tes'Câu&s 
qles progrès de ta religion !*éfer- 
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*née à des principes amples, on 
verra qu'en Allemagne, ce fut 
l'ouvrage de l'intérêt ; en Angle- 
terre, cetei de ï'fcmotfr \ '& , en 
France^ *ae loi <te la aofcve&Gté» 
Il ne faut ipas croire ^ife^LuthW 
& Calvfofuffefirdw génies fupé- 
rieurs. Il en eûdeschefs ikfte&e , 
comme des ambaffadeurs. Sou^- 
ventles^fprits?médi©t1pes yrréiif- 
fiflent le -mieux , pourvu que le* 
conditions qu'ils offrent , foigâî 
avantageuses. ILes fiécies d*igmo- 
rance éroient le régne -de* Fana- 
tiques & des réformateur*. 
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De la Po ht i QV je. 

T A paix & le bonheur de PEtat 
-*H font comme un centre , où 
tous les chemins de la politique 
doivent fe réunir ; & ce doit être- 
là le but dé toutes fes négocia- 
tions. 

Il y a des tems oh le monde 
moins agité , ne paroît vouloir 
Être régi que parla douceur, ofc 
il ne faut que de la prudence & 
de la circonfpcâion : c'eft une 
efpece de calme heureux dans la 
politique, qui fuccede ordinaire- 
ment à i'orâge, Ç'eft alors que 
les négociations font plus effica- 
ces que les batailles, & qu'il faut 
jgagner par la plume ce que Ton 
ne fçauroit acquérir par Tépée. 
La raifon qui fait échouer tous 
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ces vaftes projets des ambitieux, 
eft,à ce qu'il paroît,qu'en politique 
comme en méchanique , les ma* 
chines fimples ont un avantagé 
extrême fur celles qui font trop 
compofées. Plus les refforts qui 
concourent à un même mouve- 
ment , font compliqués , moins 
ils font d'ufage. 

Quiconque veutafTujettir fes 
égaux , eft toujours fanguinaire 
ou fourbe « 

La raifon & les partions font 
comme des chaînes invifibles , par 
lefquelles la main de la Provi- 
dence conduit le genre humain , 
pour concourir aux événeoiens 
que la fageffe éternelle ayoit ré* 
folus. .... La Providence fe rit 
de fa fageffe & des grandeurs hu- 
maines. Des caufes frivoles 6c 
quelquefois ridicules changent 
Riij 
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fouvent la fortune des mena** 
chies entières; mais il n'en eft 
pas moins nectaire ^Uft g ciKrqtà 
doivent gouve*aerle;roQflde, citk 
livent leur pénétration & km 
prudence. 

. tya*>« le& royaumes* lit. forme 
jiu gouvernaient; n'a de baie que 
le defpotifme du Souverain : les 
Joix , le miKtâire,Jet négoce, ftn- 
duftrie & toutes les autres parties 
de l'Etat font aflujetties au ca** 
price d'utifeui homme qui a des 
ûieceffeurs qui ne fe refTembisnt 
jamais ; dfoù il s'enfuit > pour Po&* 
dtna*re» qu'à ravinement d^un 
nouveau prince , rfitftfc eft go» 
vern4 par de nouveaux parai» 
jas ; & c'eil ce qui patte paéjii* 
dice à cette forme dfe, gouverne* 
ment. Il ya dé l'iuiieédans te but* 
que le^ république^.fe propofent, 
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&d9ust Les* moyens qu'elles, em- 
ploient pour y parvenir; ce qui 
fait qu'elle* ae, le manquent pr çf- 
que jamais. Dans les monarchies t 
un fainé r apt fucçedç à un pripçeb 
ajHbiûeji*. : çelui-çi e# fitfvi d'iim 
d^ypt ; cslui-là,, par un gucpriqfi ; 
Qflwi p , p3f im fçavant ; ^lui-là, 
par un auttç qui s'abandpnnfl àja 
volupté; 8c pendant que ce théâ- 
tre mouvant de te tomme pré- 
fente fans ceffe des feèns* noi^ ; 
veJles. v l< génj«. <te 1& rçatwt , 

àïysxtà CM Ift v f awj4!dftS,^tâ^>>* 
nftpççnd aucune â#ettt#$xe< 4 IV 
ftjut donc que > d^A$ 1$* morai* 
c.bi$s ,, le;$ çtabliffçmens qui djç>te 
yçptbra^r fc viçiiEt^d^ dfl&.Jfèv 
clés,, 3yej*t d,e$ f r^cirçss û pro- 
fondes „ qu^cpi oe puiflftlfp ^sk 
cji^r, fajas ébranler en mém.e. 
Rïv 
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tcms les plus folides fondemens 
du trône. 

S'il eft vrai que la forme de 
gouvernementla plus parfaite etè 
celle d'un royaume bien admi- 
niftré , il n'ait pas moins certain 
que les républiques ont remplile 
plus promptement le but^ïe teur 
inflitution , & fe font mieux con- 
servées , parce que les bons roi* 
meurent , Se que les fages ioix 
font immortelles. 

Les révolutions que les mo- 
narchies & les républiques éprou- 
vent, ont leurs caufés dans les 
loix immuables de Ta nature. It 
faut que les paffions humaines 
fervent de reflbrts , porit amener 
& mouvoir , fans cefle^de nou- 
velles décorations fur ce grand 
théâtre; que la fureur audackufè 
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des uns enlevé ce que la foibleflfe 

des autres ne peut défendre ; que 
des ambitieux renverfent des ré- 
publiques , & que l'artifice triom~ 
phe quelquefois de la fimplifcité. 
Sans ces grands bouleverfemenS * 
l'univers refteroit fans cefle le 
même : il n'y auroit point d'évé- 
nemens nouveaux , il n'y aurait 
point d'égalité entre le deftin des 
nations : quelques peuples fe~ 
roieiït toujours civilifés & heu- 
reux; & d'autres , toujours bar- 
bares & infortunés» 

Quoique tant de nations in- 
nombrables , qui couvrent la ter- 
re , ayent chacuA leur génie dif- 
férent, il femble cependant r que 
certains traits qui' les diftinguesfc 
des autres , font inaltérables,. 
Tout peuple a un caraâere â foi» 
qui peut être modifié par le pftis 
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OU. le, »©ins d'éducation qu'il 
reçoit , inai$ ctanc le fonds ne* 
s.'e£ace jamais*. Il s'enfuit que* 
ks princes n'ont jamais totale- 
ipent changé k façcou de pen- 
fprdes peuples ; quiïia tt?ont ja~ 
maïs pi* forcer la nature à pro- 
duire de grands hommes , lorf- 
qu'elle s'y refufoït. Es peuvent 
donner un certain vernis de poli- 
tefle à leur nation , maintenir les 
crix dans tew vigueur > Qt les 
feiences datfrala média et i té ;;maisi 
ils n'altéreront jamais .PefEenœ 
des ehofes- : ils n'ajoutent que 
quelque nuance paffegexe à la 
Couleur dominante àtv tableau.: 
II n'y a y je cjois ^qafce la dévafe* 
lion entière des, Etatd & leur 
repeuplement par des colonies 
étrangères , qui puiflent produire 
^n chai?gemeiat total .dans Te£* 
prit d'w, peuple ; maïs ce n'eu 
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dès -lors plus la même nation. 

Les législateurs qui établiflent 
des loix dans des monarchies , 
font ordinairement eux-mêmes 
Sou ver ai ps. Si leurs loix font 
douces & équitables , elles fe fou- 
tiennent 4'elles-mêmçs : tous les 
particuliers y trouvent leur avan- 
tage. Si elles font dures & tyran- 
niques , elles font blertfôt abolies, 
parce qu'il faut les maintenir par 
violence , & que le tyran eft feut 
contre tout un peuple qui n*a de 
defir que de les fupprimer. Dana 
jplufieurs républiques , où des par» 
ticufiçrs ont été législateurs , leurs 
loix n'oqt réufli qu'autant qp'èllçs 
ont pu établir un jufte équilibre 
entre le pouvoir du gouverne* 
Vient & ia liberté des citoyçns^ 

r 
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De la Guerre. 

TOutes les guerres qui n'au^ 
ront pour but que de. repoufr 
fer les ufurpateurs , de maintenir 
des droits légitimes , de garantir 
ta liberté de l'univers , feront 
conformes à ïa juftice. Les Sou- 
verains qui en entreprennent de 
pareilles , n'ont point à fe repro- 
cher lefang répandu : la néceflité 
les fait agir ; &, dans de pareilles 
circonûances , la guerre eft ua 
moindre malheur, que la paix. ♦ 
La guerre eft une reflburce 
dans l'extrémité : il ne faut s'en 
fexvir que dans de$ cas défeipé- 
rés , & bien examiner fi l'on y eft 
porté p^r une ilhifion 'd'oigueil 
ou par une raîfon fblide ; mais il 
y a des guerres de précaution qu* 
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les princes font fagément d'en- 
treprendre r elles font offenfïves r 
à la vérité; maïs elles ne font pas 
moins jufles que tes défenfives.. 
Lorfque îa grandeur éxceffive 
d'une puiffàncefemble prête à fe 
déborder, & menace d'engloutir 
Funîversj, iteft de la prudence de; 
lui oppofer de? digues & d'arrêter 
le (tours du torrent , lors encore 
qu'on en eft le maître. On. voit 
des nuages qui s'affemblent, un; 
orage qui fe forme , les éclairs; 
qui t'annoncent ; & le Souverain 
que ce danger menace , ne pou- 
vant tout feul conjurer la teirt- 
pête,fè réunira, s'il eft fage , avec 
tous ceux que le même péril met 
dans les mêmes intérêts. C'ëffc 
une maxime certaine , qu'il vaut 
mieux prévenir que d'être pré* 



venu : les grands hommes s'ejv 
font toujours bien trouvés. 

Va préjugé affez géflyàral fait 
que la plupart, des hordes ido- 
lâtrent l'hçuraufe témérité de* 
ambitieux. L'éclat brillant d.ç& 
vertus militaires offuîquç à leur* 
yeux la douceur des» vertus ci- 
yiles : ils préfèrent las Eroftratesi 
qui brident les temples , zxlx An** 
phions qui élèvent des villes, 6c 
les viftoires d'Oûave au régn* 
d'Augufte,, 

l/ordre dans une armée, ne 
peut fubfîfter.fans fé vérité ; mais 
ce que je demande fur ce fujet, 
ç'eft de la modération. Si U clé- 
mence d'un honnête homme 1$ 
porte à la bonté % fa fegeffe ne tç 
force pas moins à la rigueur ; mais 
il en eft de lui comme d'un habile 
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ptkite : on ne haà voit coupe» 
I» mâts ni ks cordages de fon 
vàiffea« r cpje lorf qu'il y eft forcé 
par Tarage. Il y a cfes oeeafîons 
©ûâl faut être févere , maifrja* 
mais cruel ^&î'aifn«*e*6< raiei^ 
un jour de bataille , être aimé 
que craint de mes foldats. 

H eâ fur y fit Pexpérieaeea fait 
*5Qir, ca& graciait, que les merf- 
teunes troupes tf on Etat font les 
naftiooales. Je fuis perfiiadéqw'n» 
Etat eft noal ferripar des merce- 
naires, & q«€ les compatriotes 
forçtent *edQt*bl*rr taur cotuage y 
par les liens qui les* atà adieux 
, L'ioftitution d» {oldat efl pcmr 
Ja défenfe de: la? patrie : les: louer 
à, d'autres, comme o& vend des 
dogues & des. taureaux pour le 
combat* £tfk r ce me femble^ 
.pervertir à la. fiais te but du ai- 



I 
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goce & de la guerre. On dit qu'il 
n'eft pas permis de vendre les 
chofes faintesr Eh ! qu'y a-t-il de 
plus facré que le fang des hom- 
mes? 



Des Sciences et des Jrts+. 

LÀ marque la plus fûre qu'un* 
pays eft fous un gouverne* 
ment fage & heureux , c'eft lor£ 
que les beaux arts naiffent dans 
fon feuu Ce fout des fleurs qui 
Tiennent dans un terreui gras & 
fous-unciel heureux 9 mais que la 
féchereffe ou le fouffie des aqui- 
lons fait mourir. Rien non plus 
n'illùftre plus un régne que les 
arts qui fleurirent fous fon abri». 
i Qu'on ne dife point que la cul- 
ture des arts & des fciences tend 
les hommes inhabiles aux affaires* 
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Le bon efprit fait les mêmes pro- 
grès dans toutes tes matières qu'il 
embraffe. Les feiences , bien loin 
d'avilir,' donnent % dans les em- 
plois , un nouveau luftre à tous 
ceux qui les cultivent. Les grands 
hommes de Pantiquité Te formè- 
rent fous la tutelle -des lettres, fi 
je puis me fervir de ce terme * 
avant que d'occuper les dignités 
de l'Etat ; & ce qui fert à éclairer 
l'efprit , à perfectionner le juge- 
ment & à étendre la fphere des 
connoiffances , forme certaine- 
ment des fujets propres à toute 
efpece de destinations. Ce font* 
des plantes cultivées avec foin, 
dont les fleurs & les fruits font 
d'une beauté plus rafînée & d'un 
goût plus exquis que ceux de ces 
arbres qui , dans les bois fauva- 
ges, abandonnés à eux-mêmes % 
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craiflfem w httud ? & dqnfc tei 
branches, biÊasrQffteAft çjtfortil* 

uifc fp^ô^.e agréable* 

1*$$, fiécles précis»* s?aon0fl* 
cent; pac le: noœfcce des. grands 
hommes eittottt: genre^qn^ Mit* 
fent à U f*>is* Heureux font lest 
princes qui viennent ait monde 
dans de* C0nj<*n&ttrea autfî feœo* 
mbles I l^j v>ettM5., latatenfc, le> 
génie Us ^apoftônt, dfujmmpn-i 
verncnt commua **»c . eux r au» 
cbofes grandes & CubUmes. 

Si aiyaurd'hui, parmi lesjChoéH 
tiens >i)y a moins, <te résolutions, 
ç'efcqueles principes de l&ijatafe 
maille: csmgteneenfcà. êtea plu» 
répandus* tes boa»»efc ont- plu* 
enUiyé lew efprifc : Us^ en fôn$ 
mom^î émue* ; 8fe peut- être eft* ca 
t^ne c^iig*tM>aqii!Qaa aià^gei>s,dQ 
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lettres > qui ont poli l'Europe. 

La plupart des prêtres exami- 
nent tous les ouvrages de lit téra^ 
lure , comme fi c'étoient de* trai- 
tés de théologi% Remplis de ce 
feul objet, ils voient-dès héréfie* 
gar-tour, Derli viennent tant de 
faux jugemens & tant d'aceufa- 
tjons formées i pour la plupart, 
mal-â-propo* contre les auteurs* 
Un livre de phyfujue doit être Ittr 
avec refprit d'un flhyficfen : 1* 
nature & la vérité fonlfVsjugtest^ 
ce font elles qui doive** V absou- 
dre ou le condamner. Un livre 
4'aftronomte doit être lu dans im 
même fens. Si un médecin prouve 
qu'un coup de bâton y fortement 
appliqué fur le crâne , dérange 
l'efprit,ou bien qu'à un certain 
degré de chaleijijjaraifon s'égare* 
il fau* lui prouver le contraire ©%. 
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fe taire. Si un aftronojne habile 
démontre que la terre & tous les 
globes céleftes tournent autour 
duibleil, il faut , ou mieux cal- 
culer que lui , qp fouffrir que la 
terre tourne» 

Les arts font comme Egté,<fom te cteur n'cft tends 
Qu'à l'amant le plus tendre 8c le plus auldu. . • • 

Il n'cft aucun plaifir plus propre £ nous féàlire , 
Que cette avidité d'apprendre fie de s'inftruire > 
C'eft peut-être le feul qui foufFre des excès, 
Et que le noir remords n'accompagna jamais* 

Si l'appas de la gloire en lecret vous attire , 
Apprenti qu'aux ratent elle offrit fon empire» 
Et que la renommée eut les mêmes égards 
Pour les- fils d'Apollon que pour les fils de Mars. 

L'époque des beaux arts eft celledes grands hommes- 

Etendre notre efprit y eft pour nous un devoir. 
Oui , l'augufte feience eft pouc celui qui l'aime 
Un organe nouveau de fon bonheur fuprême» 

La fageftè profpère où périt ta fottifc. 

« 
Qui cuttive i'efprït d'une ardeur emprefice > 

Animal par fer fens , eft Dieu par la penfee .* » 

U faut l'entretenir > l'étude le nourrie i 
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?il ne s'accroîc fans ce (Te , il s'éteuat , il périt. 
Voilà le (cul parti que le fage doit fuivre. 
Vêguer, .c*«ft mourir, beaucoup penfêr » c'eft yivre. 



Dq l'Histoire, 

L'Histoire eft regardée 
commis l'école des piÉtices ; 
elle peint à leur mémoire les ré- 
gnes des Souverains qui pnt été 
les pères de la patrie , & des ty- 
rans qui l'ont défolée : elle leur 
marque les caufes de l'aggrandif- 
fement des empires & celles de 
leur décadence : elle déploie une 
fi grande multitude de çaraâeres 9 
qu'il s'en trouvé néceflairement 
de reffemblans à ceux des Souve- 
rains de nos jours ; pc prononçant 
fur la réputation des morts , elle 
juge tacitement les vivans : le 
blâme dont elle couvre les hom- 
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mes vicieux 'qui ne font pltis , eft 
une leçon de vertu qu'elle fait à 
la génération prëfente : Thiftoire 
paroît lui révéler quels feront fur 
•elle les arrêts de la poftérité. >. 

On ne devroit conferver dans 
F hiftoire, que les noms des bons 
prindfc , & fôiffer mourir à jamais 
cetafc des autres avec leur indo* 
iende , httifs injuftices & leurs 
-crimes, tes livres d*hiftoire dtmi- 
Ttttarôient , à la retiré , de beau- 
coup ; citais ftiumanité y prôfite- 
toit ; & Pfronneur de vivre dans 
J*hïftoire , de voir fon nom pàffer 
ctes fiécles futurs jufqu'à l'éter- 
nité, 4ie ierôit que la récompeilfe 
tle* la vertu. 

Une <*ofe ne mérite cPêtre 
écrite, qu'aàtartt qu'elle mérite 
dSétrsrétfctfueé : 

Rétr&ir & borner h fphere de 
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tes idées iau lieu qu'on habite/ 
frertreindre fes cotfnôiffancesà fes 
devoirs privés,c'eft s'abrutir dans 
l'ignorance la plus grqffiere ; pé* 
nétret dahs les teins mû nous ont 
précédés , embrafler le monde en- 
tier , avec toute Pétendite de fon 
■efprit , c'eft faire réellement des 
conquêtes fur l'ignorance & fur 
terreur ., c'eft avoir vécu dans 
tous les fiécles, & devenir, en 
%ffet , cîtoyeta de tous les lieux & 
tlëtoiis les pays. 

Qu'il eft inftruaif & beau de 
$>affer en revue tous les fiécles qui 
foftt été avant nous, &c de voir 
Jjpfcir quel enchaînement ils tien- 
ifent à nos tettrs ! Prendre une na- 
tion dans fe ftupidité groffiere , la 
~ Suivre tktts' fes progrès, & la con* 
Juire jtffqu'au icms qiféile s^eft 
^cWilifte,x^ftétUdkr, dân^tou- 
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"tes fes métainarphofes^l&verà 
foie , devenu chryfalide & enfin 
papillon ; mais qne cette étude eft 
humiliante ! U ne paraît que trop, 
qu'une loi immuable de la nature 
oblige les Sommes à paffçT par 
bien des impertinences , pour ar- 
river à quelque chofe de raifon- 
nable. 

S'imaginer que les hommes font 
tous des démons, s'achaftjfr fur 
eux avec cruauté , c'eft 1«* yiûoa 
cftin mifanthrppe farouche ; (up* 
çofer que les hommes font tous 
dés anges & leur, abando/iqpr 1* 
bride , c'eft le rêve d'un Capucin 
imbéciile; croire qu'ils ne foutra 
tous bons ni tous mauvais, recoin - 
penfer les bonnes aftions au-delà 
de leur prix , punir les mauvaifes 
apdeffpusde ce qu'elles méritent, 
avoir de l'indulgence pour leurs 

foibleffes 
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*oibIefles, & de l'humanité pour 
tous ; c'eft comme en doit ufer un 
homme raifonnable* 

Boffuet , Fléchier , Pline n'au- 
roient pas mieux dit pour leurs 
héros , que Machiavel pour Ce- 
far Borgia. Si l'éloge qu'on en 
fait , n'étoit qu'une ode ou une 
figure de rhétorique , on pour- 
roit louer fa fubtilité, endétef- 
, tant fon choix ; mais c'eft tout le 
contraire : c'eft un traité de poli- 
tique, qui doit paffer à la pofté- 
rité; c'eft un ouvrage très-fé- 
rieux , dans lequel Machiavel çft: 
fi impudent que d'accorder des 
louanges au monftre le plus abo- 
minable que l'enfer ait vomi 
fur la terre : c'eft s'expofer de 
fang-froid à la haine du genre hu- 

J'ai regarda .des pririces , de* 
S 
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rois , des parens comme des hom- 
mes ordinaires. Loin d'être fé~ 
duit par la domination, loin d'ido* 
lâtrer mes ancêtres , j'ai blâmé le 
vice en eux-mêmes , avec har- 
dieffe , parce qu'il ne doit pas 
trouver d'afylé fur le trône. 

11 fe trouve des peintres fin- 
guliers , qui n'ont peint que des 
monftres & des diables. Machia* 
vel eft un peintre de ce genre ; il 
représente l'univers comme un 
enfer , & tous les hommes comme 
des démons. On diroit que ce po- 
litique a voulu calomnier le genre 
humain par haine pour l'efpece 
humaine , & qu'il ait pris à tâche 
d'anéantir la vertu , four rendre 
tous les habitaasde ce continent 
(es femblables. 

Un ouvrage écrit fans liberté; 
ne pçut êtrç que Iw&ftocr* ou 



i 



Ï>e l'Histoire, 411 
ttativais : on doit moins refpeâer 
ks hommes qui périment , que la 
vérité qui ne meurt jamais. 

Il y a quelque chofe cPépidé- 
milite dans la façon de penfer > 
qui fe communiqué d'un efprit à 
l'autre. Cet homme extraordi- 
naire , ce roi , dont toutes les ver- 
tus outrées dégénéraient en vi- 
ces , Charles XII, en un mot, 
portoit avec lui', dès fa plus ten- 
dre enfance , la vie d'Alexandre 
le Grand; & t>ieri des pérfbnnes 
qui ont connu particulièrement 
cet Alexandre du Nord , affurent 
que c'éroit Quint-Curce qui rava- 
gea la Pologne ; que Staniflas de- 
vint roi d'après Abdolomine , & 
que la bataille d'Arbelfe occa- 
sionna la défaite de Pultawa. 

aHMHb 

SI] 
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i?j? la Bienfaisance. 

Q v clquc foi t lepouvoir qui nous tombe en partage 
Que le bien des humains foi t toujours notre ouyrage, 

C'eft un pi ai fit divin àc faite des htureux 

Sur-tout n'abufons pas d'une vafte puirlànce , 
JLt n'écoutons jamais la voix de la vengeance. 
Qui ne peut fç dompter , qui ne fçait pardonner , 
£ft indigne, du rang qui l'appelle à régner. • . . • 

• • •• Hfr- 

. . • Tous ces humains dont la terre fourmille 
Sont fils d'un même pere 6c font une famille s 
£t malgcé tout l'orgueil que donne yotrtranf , 
Ils font nés vos égaux , ils font de votre fang. 
Ouvrez toujours le cœur à leur plainte importune> 
J&t couvrez leur mjfere avec votre fortune. 
Voulez-vous en effet paroître au-deflus d'eux? 
MoQtrc2-vousplwhumiïnV^lusdoux,pltnvertifctix» 

' Jels ont éc£ les rois , dont l'immortelle gloire 
Se erave en lettre* d'or au temple de mémoire. 
Leur amc Jufte 6c pure ■> te fur-tout leur bonté ? 

- Ewioblit à mes feux la foible humanité. 
Mon eccur en les nommant eft ému d* rendretfes 
On fait en leur faveur grâce à toute Vefpccc. 
•*- 
Qu'il eft beau , tycaon , de faire des ingrats ! • ; 
.......... Un noble caragerc 

Ne trouve en fa graifdeur de plaiiîr qu'à bitn fait* 
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Tout citoyen concourt à Ton utilité s 
L'embellir n'eft pas' tout*, ôr pour le dire encore.* 
La bonté lafoutienr , quand l'orgueil la décote. 



Quelque Toit le beat! rang qu'on tienne en fapatr ié 
De la totalité Ton fait toujours partie i 
L'Etat vous reconnoît pour un membre perdu* : 
Si par vous les humains ne font pas fecoutus. 

* • * 

Un Grand doit protéger l'innocenté vertu. • • « * 

* • • * • 

Sa-bpncé doit fur-tout annoncer fa puiâànce. 

Nous ne fomraes enfin maîtres que du-préfentj 
A difteier le bien fouvent l'homme s'abufe s . 

Teuiffon* de cefeui inftant, 
Peut-être que demain le ciel nous le refufe. 



S 



* De la Ve rtu. . 

m ; ; '. . Quoique l*c(}»rit foit divin de fon eflènet $ 
Il n'obtiendra jamais l'injufte préférence 
Sur les talèns du coeur que l'homme doit avoir. 
Ayez.de la mémoire , ayez un grand fçavoir , 
Soyez fpiritucl , plaifant , profond , fublime ; 
leveux qu'on vous admire, Scnon qu'on vous eftiaur* 
Mon fuffrage , en un mot , n'eft dâ qu'a la venu s 

Su) 
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Sans vertu , tout eiprit eit mal lût 6c tortu * 
Ille fait l'ornement 6c le brillant de l'homme * 

Preuvea que vous l'aimez : de quel nom ^u'oa veut 

nomme, 

Certifiez le fait , 6c monceffuf qui you* rit, 
Vous tr«uvantnobIe^iimabi^&pleiud'un boncfpfic, 
Dévoue à vos vertus une amitié (uicere. 



Avec beaucoup d'cfprit , Tame du vrai (t\C\t f 
Varus combat le charme & rabat dci plairtM > 
Xéprime l'intérêt > éxou&e («s defcf » 
Rabaiffe fon orgueil , lutte contre lui-même , 
It fert le genre humais qu'il déflore 6c qu'il lime. 
Telles font lei vertui d'un digne citoyen j 
Tel doit être le fage 6c rout homme de bien» • . « 

4 
• • • 

Ce caractère heureux naît de laliaifon 
D'un cfprit éclairé, fournis à la raifon. 

Appliquons notre efprità l'utile morale. 

C'cft elle qui fondant tous les replis des coeurs , 

Sans fard ofeaux mortels reprocher leurs noirceurs, 

Iplucher leurs défauts , démafquer leurs caprices, 

piiUnguec h ardiment leurs ver rus de leurs vices » . 

Dompter des pâmons tous les tranfports outrés, 

Changer les furieux en humains modérés, 

Vous apprendre à counoîtee au fond ce que non* 
femmes , 

It rabaifTcr le* rois jufqu'au niveau des hommes»* 

O célefte morale !..... 

Accordez fcpicurc avec l'âpre Stoïquc} 
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Rendes l'on plus ner prtrx^faurte moins tyrannique | 
Niveliez le chemin q«i tnene à la verni ) 
Pkis on l'adoucira , plus il (fera faittUi 

s 

Oui , notre vrai bonheur & notre xicompcnCt » 
C*cft d'établir \k paix dam notre confeieflee. 



De la vraie Gloire* 

Si vôtre cœur afplre à la fublimè gloire, 
Sçachez vaincre , te fur- tout ufer de la vi&oireV 
Le plus graad des Romains , par fes fuccès divers » 
Le jour qu'à. Ton pouvoir il fournit l'univers , 
Sauva fes ennemis dans les champs de Pharfale. 
Voyez à Fonten oyLoUis, dont i'ame égale 4 
Douce dans Tes fuccès , foulage les vaincus s 
Ceft un Dieu bienfaifant dont ils. font fecourut* 
Bs baifent en pleurant la main ^tri les diurne s 
$a valeur les fournit , & clémence les charme* 
Dans le fein des fureurs la bonté trouve lieu > 
Si vaincre eft d'an héros , pardonner eft d'un Dieu* 
Suivez , jeunes guerriers) ces illuftres modèles > 
Alors la renommée , en étendant fes ailes , 
Mêlant à fes récits vos noms & vos combats i 
Portera votre gloire aux plus lointains climats. 
A ce bruit , la vertu , da haut de I*£mpyrée , 
Retrouvant des héros dignes du tents d'Aftrée , 
Retrouvant des guerriers remplis d'humanité * 
Viendra pour vous guider à l'immortalité, 

S iv 
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Dans ce tesngle fâcré, bâti par f rnjiocence» 
les vertus des mortels trouvent leur réco»penftv 
Là fo*t tons les efprits > dant les fçavahs ttavaux 
enrichirent l'Etat , trouvant des. arts nouveaux > 
tÀ font tous les bous rois , les magifrrats auguftes > 
ff'rés-feudecouqttérans^maistouslesguerriersiuftes» 



Des Ju g e mens 

- des Hommes. 

C I je vous difoîs que bous nous 
^préparons , avec grand foin , à 
détruire quelques murailles éle- 
vées à grands frais; que nous fai-' 
fôns la moiiTon où nous n'avons 
point femé , & les maîtres oit per- 
sonne n'eft affez fort pour nous 
réfifter , vous vous récrireriez t 
Ah i barbares i ah ! brigands ! 
Inhumains que vous êtes ! diriez* 
vous : Les injuftes n'hériteront 
point du royaume des cieux, fé- 
lon S. Mathieu , chap % 12, )Jr. 34» 
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Puifque je prévois ce que vous 
mÇ diriez fur ces matières , je ne 
vouseji parlerai point. Je me con- 
tenterai de vous informer qu'un 
homme , dont vous avez entendu 
parler fous le nom de Roi de Pruffi} 
apprenant quelesEtats defon allié, 
l'empereur , étoient ruinés par la 
reine de Hongrie , efl volé à fon 
fecours J qu'il a joint fes troupes 
à celles du roi de Pologne , pour 
opérer une diverfion en baffe Au- 
triche , & qu'il a fi bien réuffi/ 
qu'il s'attend, dans peu, à com- 
battre les principales forces de la 
reine de Hongrie , pour le fervict 
de fon allié. Voilà de la géhérofité,' 
.direz- vous , voilà de Théroïfme ! 
Cependant le premier tableau 
& celui-ci font les mêmes: 
c'eft la même femme qu'on re- 
préfente , premièrement en cor- 
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nettes de nuit, lorfqu'clle fed& 
pouille de fes charmes , & ro* 
fttite, avec fon fard , fes dents & 
fes ponpons. De combien de dif* 
férentes façons n*envifage-t*où 
pas les objets ? Combien tes jtigei 
mens ne varient-ils point? Les 
hommes condamnent le foir ce 
qu'il* approuvoient le matin: ce 
même foleil qui leur pleifoit en 
fon aurore 9 les fatigue en fon 
couchant» De -là viennent ce* 
réputations établies , effacées , & 
qui fe rétabliffent pourtant ; & 
nous fommes affez infenfés pont 
nous donner , pour la réputation ^ 
du mouvement pendant notre vie 
entière ! Eft il ppffiMe qu'on ne 
fe foit pas détrompé de cette 
fauffe monnoie , depuis fi iong- 
tems qu'elle eft connue ? 
La valeur & radrefle fe trou-; 



Des Htoarrtis; 41$ 
*ant également chez les voleurs 
de grand chemin & chez les hé- 
ros. La différence qui eft entr'eux,' 
c'eft que le conquérant eft un va* 
leur illuftre , & que l'autre eft 
obfpur. L'un reçoit des lauriers 
&c de l'encens pour prix de tes 
violences! & l'autre la corde. 



1 



DV &OHMMVM. 

L n'eft point dans la nature de 
notre être , qu'un fcélérat foit 
heureux. Quand même donc il 
n'y auroit point de juftice fur la 
teri^ , ni de Divinité au ciel , il 
faudroit d'autant plus que les hom- 
mes? fciffent vertueux , puifque la 
vertu feule les unit, & leur eft 
abfolument néceflaire pour leur 
Cônfervation , & que le aime ne 



£16 De ÏAMlTlâ. 

peut que les rendre infortunés & 

les détruire* 

tes frivoles faveur* que fait la renommét , 
Ont quelques graiiuui'enccns qui s'en vont en fumée* 
Un corps foin , des airiis,Vai(ance,un peu d'amour, 
Sont les uniques biens du terreftre fejour. 
Pour fut vez le bonheur du Japon en Efpigne ', 
Lichagrin, malgré vous, toujours vous accompagna 
Le vrai bonheur eft fait pour les coeurs vertueux 
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&K l'Amitié. 

» /• - • ■ ** 

*A imon s fans intérêt , 6c (cachons préférer 
Le bien de nos amis à notre bonheur même* 

Dans ce fiecle de fer , dans ces tem's corrompu» 
Il n'eft plus , par malheur, d'Achates , de Nifus j 
L'homme plein de bonté pa(Tep«ur imbécillc* 
Et l'amitié s'exprime en ftyle de Zoïle. 

C'tft fur l'eftime & c'eft fur les vertu» 
Que l'amitié véritable fe fonde. 

Les malheureux font une expé- 
rience certaine du cœur humain. 
Le déclin de leur fortune eu 



Dy Bonheur. 421 
comme un thermomètre qui indi- 
que en même tcms le refroidiffe- 
inent de leurs amis. 



De la Fortv n e. 

C onxojssez la fortune inconflantc & légère s 
La perfide fe plaîr aux plus cruels revers : 
Ce la Volt abufer le fage , le vulgaire , 
Jouer infolemment tout ce foible univers. • » 

Fixe-t-clle fur moi fa bizarre inconstance* 
Mon coeur lai fçaura gré du bien qu'elle me fait* 
Veut-elle en d'autres lieux marquer fa bien veilianc* 
Je lui remets fes dons fans chagrin , (ans regret. 

plein d'une vertu plus forte, 

J'époufe la pauvreté , 

Si pour dot elle m'apporte 

t'Aonntur & la probité» 
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4*i De la Flaterie. 



De la Flaterie. 

Loin que la batte flaterie 
PaiTe un vernis fut les défauts , 
Cette coupable idolâtrie 
Avilit les plu* grands héros. 
Loués ou blâmés par les hommes, 
Nous demeurons ce que nous fommes* 
Grands ou petits , fains ou perclus* 
Ce n'eil point la vaine éloquence , 
Mais l'aveu de la confeience 
Quidort juger dt nos verrai. 



Du DÉPLACEMENT 

des Hommes. 

T Es hommes ne font prefque 
*-' jamais placés dans ce monde, 
félon leur choix ; de-là vient qu'il 
y a tant de cordonniers , de prê- 
tres, de minières & de princes 
mauvais. 



J>V DÉPLACEMENT , &C. 4IJ 

Si tout étoit bien afTorti 
Sur ce ridicule hcmifphere , 
J/ouvrier quittant fou outil , 
Seroit amiral ou corfaire 5 
Le roi peut-être un charbonnier , 
Le général , un maltôcier , 
Le berger maître de la terre , 
/ L'auteur , un grand foudre de guerre* 

Mais raflurons-npus là-dcffus 9 
Ckacun confervera fa place ; 
Le monde va par fes vieux ut s 
Et jufqu'à la dernière race, 
On y verra mêmes abus» 

Fin des Pcnfces choijics 
dï FREDERIC. 
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